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En préiiaraiit [>onr de jouiies leclenrs <‘cl ou¬ 
vrage coni[)Osé |U’iuci|)aîemenl 
œuvres de savants autorisés, j’ai Itieii eu Fiii- 
tention de leur fournir des leclurcs réeréalives; 
mais j’ai voulu qu elles fussent aussi de nalure 
à les instruire. Il est difficile de trouver des mor¬ 
ceaux où les deux éléments, récréatif et instructif, 
se trouvent louiours mélangés en proportions 
égales : de là les différences (|u'on reniarqiiera 
souvent entre deux fragments (|ui se suivent. 

Voulant passer en revue les différentes parties 
du monde de la nature, il m’a fallu demeurer 
nécessairement très incomplet, et me contenter 

d’indiquer les points les plus importants, encore 

* 

que ce soit d’une façon très brève. 

Ce volume de lecture pourra toutefois, je l’es¬ 
père, rendre des services aux jeunes gens ilési- 

Curiosités oe naturelle, 1 
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roux (rélciulre quelque peu les notions recueillies 

dans leurs livres classiques, dans VEmei<inenient 

« 

ücienlilhiue du reg’rellé Paul Perl', |)ar ex(nn[)le, 
qui se trouve entre tant de mains. 

IIknijv iu: Vaiugnv. 


). — L’Année ])i’éparaLoire d’Enseiptueiiieiil scientilique. » j.> 
La Première année (l’Enseignement scienliliqnc.... » 90 

I^a Deuxième année (l’Enseignemenl scierililiijiie... 1 JH) 










































CURIOSITES 


[lE 



LIVRE I 

LES PLANTES 


Nos plantes utiles. 

Ch tic U II sait que la plu part de nos plantes alimentaires 
sont en quelque sorte l’œuvre de l’iiomme qui, par ses 
soins et la culture, a amélioré les espèces sauvages, et les a 
rendues plus nourrissantes; le blé, la plu|)aii de nos arbres 
IVuitiers, presque tous nos légumes en sont des exemples 
bien connus. Aussi corn prend* on que lïcrnardin de Saint- 
Pierre, Pauteur de Paitl et Virginie, qui était encore un 
naturaliste passionné, ait, en songeant aux services rendus 
par les agriculteurs, eu l'idée du projet auquel sont consa¬ 
crées les lignes suivantes. 


Je me suis souvent étonné de notre indill'érence 
pour la mémoire de ceux de nos ancêtres qui nous ont 
apporté (les arbres utiles, dont les fruits et les 
ombrages font aujourd’hui nos délices. Les noms de 
ces liienfaiteurs sont, pour la plupart, totalement 
inconnus; cependant leurs bienfaits se |>crpéluent 
pour nous, d’àge en âge. I^es Romains n’agissaient 
pas ainsi. 

Pline se glorilic de ce que, dans les iiuit espèces de 
cerises connues à Rome de son temps, il y en avait 
une appelée Plinienne, du nom d’un de ses parents, à 
qui rilalie en était redevable. Les autres espèces de 
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ce niénie Iriiit portaient à Home les noms des (>liis 
illustres familles, et s’appelaient Apionicnnes, Actien- 
nés, Cæciliennes, Juliennes. Il est dit (pie ce. fut Lu- 
ciillus qui, ajjrès la défaite de Mitliridnte, apporta tlu 
royaume de t’ont les premiei's cerisiers eu Italie, 
<roù ils se répandirent, en moins de cent vingt ans, 
dans toute l’Europe, et jusqu’en Angleteri'e, <pii était 
al(U\s peuplée de bai’bares. Ils furent peut-être les 
premiers moyens de civilisation de cette île; car les 
premières lois naissent toujours de ragriciilture ; et 
c’est pour cela que les Grecs appelaient Gérés léffkla- 
frice. IHine félicite ailleurs t’ompée et V^espasieii 
d’avoir fait paraître à Itorne l'arbre d’ébène et celui 
du baume de la Judée au milieu de leurs triomphes, 
comme s’ils n’eussent pas alors triomphé seulcmeni 
des nations, mais de la nature même de leur pavs. 
Gcrtainenient, si j’avais quelque souliail à faire pour 
perpétuer mon nom. j’aimerais mieux le voir porté 
par lin fruit en France que pai* une île eu Amérique. 

Le jieuple, dans la saison de ce fruit, sc rappellerai! 
ma mémoire; mon nom, dans Ie.s paniers des pay¬ 
sans, durerait plus que gravé sur des colonnes de 
marbre. Je ne connais jioînt dans la maison de .Mont¬ 
morency de monument plus durable et plus clier au 
peuple que la Cerise qui en porte le nom. 

Le bon-llenri L qui croit sans culture au milieu îles 
champs, fera durer jtlus longtemps la mémoire de 
Henri IV que la statue de bronze placée sui- le INuit- 
Neuf, malgré sa grille de fer. et son cor[)s de garde. 

Si les graines et les génisses que J>ouis XV a 
envtjyées, [lar un inonvemcMt naturel d'iiuinanité, dans 
i’îlc de TaïLi, viennent à s’y multijdier, elles conser¬ 
veront [dus longtemps et pins clièremcnt sa mémoire 



f» Viirîêlê de Poire. 
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parmi les peuples de la mer du Sud, que la petite 
pyramide de lirique que des acadéniiciens llalteurs 
tentèrent de lui élever à Quito, et peiiUélrc que les 
statues qu’on lui a élevées dans son propre royaume. 
Le bienfait d’une plante utile est, à mon gré, un 
des services les plus importants qu’un citoyen puisse 
rendre à son iJays. Les plantes étrangères nous lient 
avec les nations d'où elles viennent; elles Iranspoi*- 
tent parmi nous quelque chose de leur bonheur et de 
leur soleil. Un Olivier me représente l’heureux })ays 
de la Grèce, mieux que le livre de Pausanias, et j’y 
trouve les dons de Minerve Ideii mieux exprimés (jue 
sur des médaillons. Sous un Marronnier en Heurs, je 
me repose sous les riches ombrages de rAmérique. 
Le parfum d’un Gitron me transporte en Aral)ie, cl je 
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SUIS au voiupiiieux l'erou en uairaiu i neiiotrope. 

Je commencerais donc à ériger les premiers inomi- 
inents de la reconnaissance publique à ceux (jui ont 
appoi'lé des j)laiites utiles; pour cet efFet, je choisirais 
line des îles de la Seine, dans les environs de Paris, 
alin d’en faire un Elysée, Par exemple, je prendrais 


qui ne tardera pas, avant (|uel(pies années, de se 
trouver dans les faubourgs de Paris. J’y ajouterais le 
bras de la Seine qui ne sert [joint a la navigation, et 
une grande portion du continent (lui l’avoisine. Je 
planterais autour de ce vaste terrain et le long de ses 
rivages les arbres, les herbes dont la France a été 
enrichie depuis plusieurs siècles. Ou y verrait des 
Marronniers d’Inde, des Tulipiers, des Miii'iers, des 
Acacias de rAméri(pie et de l’Asie, des Pins de la 
Virginie et de la Sibérie, des Oreilles d'uurs des Alpes, 
des Tulipes de Chalcédoinc, etc. Le Sorl)ier du Canada, 
avec ses grappes écarlates, le Magnolia à grandes Heurs 
de rAméri([ue, qui produit la plus grande et la plus 
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odorante des neuis, et le Tlmya de la Chine, toujours 
vert, qui n’en porte point d’apparentes, enlrelaco- 
raient leurs rameaux, et forineraient eà et là des 

* U 

bocages enchantés. On placerait sous leurs ombrages, 
et au milieu des tapis de [)Iantes de difVérentes ver* 
dures, les tnonuinents de ceux ipd les ont apportés en 
Kj’ance. 

On verrait croître autour du magnifique tombeau 
de Nicot, ambassadeur de France en IVu lugal, ([ui est 
à présent dans l’église Saint-Paul, la fameuse plante 
du Tabac, a|>pelée d’al>ord de son nom Nicoliane. 
parce que ce fut lui qui le premier la lit connaître 
dans toute TFiirope. Il n’v a point de prince européen 
qui ne lui doive une statue |)Our ce service, car il n’y 
a point de végétal au monde fpti ait donné tant 
d’argctit à leurs trésors, et tant d’illusions agiealdes 
à leurs sujets : le Ncpeulhès d’Homère n’en approclie 
pas. On pourrait graver dans le viusinagc, sur un 
socle de niai lire, le nom du Flamand Auger de Hns- 
becq, andjassacleur de Fci'dinand P'', roi des llomains, 
à la Porte, d’ailleurs si recommandable par l’agré¬ 
ment de ses lettres, et placer le petit monument à 
Fombre du Lilas qu'il apporta de Constantinople, et 
dont il fil pi ésent à FFurope en 1502. La Lnzei ne de 
la Mcdie v entourerait de ses rameaux le monument 

■I ■ 

dédié à la mémoire du iala)ureur inconnu (pii. le 
premier, la sema sur nos collines caillouteuses, et ([ui 
nous lit présent, dans des lieux arides, de pâturages 
(|ui se renouvellent jusqu’à ipiatrc fois par an. 

A la vue du Sofanum di? FAméi’iffue qui |U‘Odiiît à su 
racine la pomme de tern^, le petit peuple béiiii’ail le 
nom de celui qui lui assura un aliment qui ne craint 
pas, comme le filé, rinc(Uistance des éléments et les 
greniei’S des monop(deurs. il n’y verrait pas meme 
san.< intérêt Fnrne, du voyageur ignoré qui orna, à 






































LES PLA?iTES 
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perpétuité, les humbles fenêtres <ie ses deineures 
obscures des couleurs brillantes de l’aurore, en lui 
apportant du Pérou la fleur de Capucine. 

Bernahiun de Sainï-Pieure 


Le sommeil des graines. 


(le (pron appelle sommeil des graines, c’est leur état 
<rinacLion; c’est l’état de la graine qui ne germe pas et qui 
pourtaril demeure apte à germer dès que les circonstances 
extérieures seront favorables. Cet état a une durée très 


variable : telles graines perdent très vile leur aptitude, 
telles la conservent de longues années, peut-être même 
des siècles, a-t-on dit. 


Sans croire aux blés de momie, sans croire, non 
à la possibilité, mais au fait de la germination des 
graines conservées depuis t|uarantc siècles et plus 
encore, nous sommes contraints d’admettre que les 
graines enfoncées dans le sol peuvent, dans certaines 
conditions, demeurer inactives pendant des périodes 
très longues, pendant quelques siècles même, sans 
perdre leur facilité de germer. 

Un exemple en est fourni par un fait récent. Il y a 
en (irèce des mines qui furent exploitées tlans l’anLr- 
quité; abandonnées ensuite pendant des siècles elles 
sont maintenant exploitées de nouveau. 11 arrive 
<|u’cn remuant les terres et les scories autrefois reje¬ 
tées par les Grecs on a dû mettre à jour des graines 
ensevelies par ceux-ci, car une plante (jni a ôté décrite 
par Pline et Üioseoride, et qui n’avail jamais été vue 
depuis eux, a subitement fait son apparition dans 
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les Jéblais. Les graines, recouvertes et protégées, ont 
germé fjiiand le liasard les a l'ait mettre à décoiiverl : 
c’est du moins l’hypothèse qui se présente à l'esprit. 


HiiiNnv DE Vahignv. 


Une plante utile 


Le (locolier. ai'bre de la noble hunille des i-*al- 
niiers, parvient à une hauteur variant de dix-huit à 
vingt-cinq mètres; le tronc, parfaitemenl lisse, ne 
dépasse luas, chez les sujets les plus forts. 1 ni. 30 ou 
i m. 40 de circonférence. Il est couronné d’un fais¬ 
ceau de dix ou douze feuilles longues de trois ou 
quatre mètres; celle des jeunes Cocotiers de cinq ou 
six ans ont même quelquefois jusqu’à cinq mètres; 
leur largeur varie de 1 m. K) à 1 m. 30; elles sont 
composées de deux rangs de folioles en.siformes. Le 
rentre des feuilles est occupé par un cône ou bour¬ 
geon droit et pointu; c’est ce qu'on nomme Cliou- 
Falmisle. Ce ebou, formé de la réunion des feuilles 
<[ui ne sont pas encore développées, constitue le 
légume le plus délicat qu'on puisse manger; il s'accom¬ 
mode à la sauce blanche, en daul>e, en friture, et en 
salade : sa saveur sucrée rappelle le goût du cerneau. 
Mais on en use rarement, et on se fait d’ordinaire très 
grand scrupule de le retraneber, parce (juc sa sup¬ 
pression enlraîne infaiIliblemeut la perte de l'arbre. 
Le tronc émet, à la base inleriie des feuilles, un 
panicLiIe nommé régime, composé de fleurs jau¬ 
nâtres en grappes qui doiiueiit naissance aux fruits. 
Chaque Cocotier porte ordinairement ([ualre régimes, 
et chaque régime cinq, sept ou neuf cocos. Sur les 
vieux Cocotiers, les régimes se jiroduisent deux fois 
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par an; ils se prodiüsenl trois lois par an sur les 
jeunes arbres. 

Les Cûculiers les plus beaux et les plus [iroducUrs 
croissent, dans les îles de la Sonde, dans tout rini- 
niense archipel Indien, à Célèbes, aux Philip|)ines, 
dans les archipels des Carolines cl des Mariannes, 
et aussi dans ceux de la mer des Indes, aux lies de 
TA mira U lé, aux Laquedives et aux Maldives. Dans 
ces dernières il n’y a ni monta|;^nes ni simples mon¬ 
ticules; le sol de la plupart d'entre elles n’est [las 
élevé de plus de trois ou quati'e mètres au-dessus du 
niveau de la mer; toutes sont couvertes de Cocolîei's. 

L’innombrable population malabare trouve dans ce 
seul arbre, non seulement sa nourriture, mais encore 
une source de richesse. 

Ou estime dans ce pays la l'ortune d’un lioinme 
d'après le nombre de Cocotiers qu’il possède, comme 
on l’estime, en Eni'ope, d’après le nombre d'hectares 
de terre dont il est propriétaire. 

Prenons un aperçu des divers produits cpie les .Mala¬ 
bars tirent du Cocotier. Lorsque les régimes se mon¬ 
trent, au inoinent où s'épanouissent leurs premières 
Heurs, ils coupent le régime au-dessous du panicule 
en fleurs. Si l’arbre porte (juatre panicules, deux sont 
retranchés; les deux autres sont conservés pour 
porter fruit. 

Au moment meme où le régime e.st coupé, le bout 
de son support est introduit dans le goulot d’une 
calebasse solidement assujettie avec une corde milice. 
Pendant les premiers jonrs, les calebasses, dontclia- 
cune peut contenir cinq ou six litres, se rciuplissenl 
dans les vingt-quatre heures d’une liqueur claire, 
blanchâtre, douce et d’un goût agréable. Tous les 
jours, le Malabar monte sur le Cocotier, portant sur 
son dos deux calebasses vides ; il cliarge sur ses 
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épaules, au moyeu d’une courroie, les deux cale¬ 
basses ])leines, et les remplace par celles (pi’il vient 
d’appiuder, après avoir eu soin de rafraîcliir la coupe 
du support du réj^iiiie. Gela fait, il descend, avec 
autant d'aisance que s’il descendait les ma relies d'un 
bon escalier. La même opération se continue jusqu’à 
ce (pie le réprime ne d(Miiie presipie plus de li([uide. 
Il est curieux et pénible en même temps de voir les 
mal lieu l•eux Malabars escalader les Cocidiers dont la 
hauteur varie, comme je Gai dit, de dix-huit à vingl- 
cinq métrés. Pour exécuter ces ascensions ils sont 
ordinairement nus; une corde Üxée au-dessus de lu 
(dieville, à chatpie pied, embrassant à peu près le 
tiers de la circoul'érence du tronc, les aide à monter 
et à descendre, ce (lu'ils font lestement. A les voir 
au milieu des feuilles du Cocotier, occupés à arrant^er 
leurs calebasses, on les prendrait plubH pour des 
singes (pie jmm* des liommes. 

Au bout (le dix ou douze heures, le lifjuide produit 
par le Cocotier acipiiert une saveur douce, légèie- 
ment acidulée : c’est ce que les Européens nominenl 
vin de Palmier, il s’en fait une gi-ande consommation. 
Apniîs vinglopialre ou trente heures, sa fermenta¬ 
tion est tellement avancée (pie ce liquide n’est plus 
potable; au bout de cinipianle ou soixante heures, il 
est au point de fermenlalioii conv'enable pour être 
distillé. Presfpie tous les [U'opriétaires ont un alambic 
de la eunstruction la pins sinqile, c’est une chaudière 
plus ou moins grande, en terre cuite, recouverte d’mi 
cba|>ileau de même matière. On obtient de la lifpieur 
du Palmier par ce mode de distillation un alcool 
incolore de ^0 ou degrés, (pi’on nomme arack ; 
il s’en fait une énorme consommation, on en ex[)orlc 
aussi des quantités ti cs considérables. 

Quand le coco a pris son volume normal, n’étant 
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pas encore parvenu à niaUiriLé, U contieiiL à Finté- 
rieiir de son amande un tiers de lilre d’une liqueur 
douce, claire, parfumée, liés rafraîchissante, avant 
la saveur de l’orgeat; les plus gros en contiennent 


près d’un demi-litre. L’amande est exceUeiile à man¬ 
ger, elle est douce, huileuse, elle a le go fit de la noi¬ 
sette. 


Le coco parfaitement mûr ne cimtient plus qu’une 
très petite quantité de liquide; mais l’amande, qui 
remplit toute la coque, est alors très nourrissante et 
du goût le plus agréable, rappelant la noisette et le 


cerneau. 

L’enveloppe extéi'ieure, ou le brou de la noix de 
coco, en est enlevée quinze ou vingt jours avant la 
récolte. C’est ce que les Malabars nomment le caiedu 
coco; ils savent, comme je le dirai plus loin, en tirer 
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un excellent parti. Le brou étant 
petits cocos sont cassés pour en extraire l’amande; les 
plus gros sont sciés en deux parties égales dans le 
sens de leur largeur. Les [tarlies ainsi séparées, 
l’amande en étant retirée, sei'vent fie gobelets, d’as¬ 
siettes. de plats et d’écuelles. Les fi’agments de cocpies 
cassées étant imbibés d’huile forment un excellent 


chaulfage pour la cuisson des aliments, car, sur toute 
la côte de Malabar, le bois est d’une excessive rareté; 
on n’y voit pour ainsi dire pas d'autre culture que 
celle du Caicutier. 


Les Malabars obtiennent par ex[)rossion de l’amande 
de la noix de coco, une liiiile égale, lorsfpi’elle est 
récente, à nos meilleures huiles de talde. Celle huile 


connue dans l’Inde sous le nom de Mautèque est assez 
consistante et sc prend à la cuiller; son goût est le 
même (jue celui de l'amande. Tant qu’elle est IVaîche, 
on remploie pour la cuisine; mallieureiisement, au 
bout d’un mois, elle devient rance et prend alors une 
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saveur si insupportable iju'il n’csl plus |)Ossible <le s'en 
servir pour cet usage. Kn cet état, on l’utilise pour la 
peinture et réciairage; elle brûle avec une lumière 
aussi pure et aussi brillante que celle du gaz. La con¬ 
sommation de cette huile dans toute Tlnde est trè? 
étendue, et l'exportation pour les autres parties d( 
l’Asie, ainsi ((ue ))our rAfritjue, est au moins égale 
aux quantités consommées dans le pays. 

Le brou ou cuir du coco est une sorte de Imurrc très 
fibreuse, dont les ülanients servent à fabi-îquei- des 
cordes, cordages et câbles à l’usage de la marine; les 
càldes ont sur ceux de clianvrc Fiivantage de ne pas 
s’altérer proniptcnieiU au contact de l’ean de mer. 

Les Malabars utiliseni les feuilles du cocotier pour 
la convei’ture de leurs habitations; ils en fabriqnenl 
aussi des nattes, des j)aniers et une foule d’ustensiles 
du même genre. 

Le pétiole * des feuilles,ordinairement long de trois 
mètres, sert à la construction des maisons, spéciale¬ 
ment à celle des planchers ; sa cuuleui- est celle du 
bois d’acajou; il est excessivement dur; le vernis 
naturel fort luisant doid Ü est revêtu lui donne la pro¬ 
priété de se conserver très longtemps sans s’altérer. 
Le bois du tronc du Cocotier est très solide, on en fait 
la grosse cbarpente des maisons dans tout le Mala¬ 
bar, oii l’on manque d’autres bois. 

Je crois donc ne rien exagérer (juand j’aflirme que 
le Cocotier est réellement la jjrovidence et la marine 
des peuples des régions inlerlropicales, et qu’il iioiir- 
rit au delà de ;2(K) milliiMis d’hommes 


1. Partie jîénüralenionl rétruclc supporte la feuille ei la rattaciie a la 
brauclic ou au tronc» 

2. liecup Horticole, p. 6 et suivantes. 
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Une explosion végétale. 

11 est rare que dans une erreur pü|ui!aire, il n’y ail. 
pasqael(|ue parcelle de vérité. Oui de nous n'a entendu 
raconter que l'Agave’ d’Amérique ne fleurit qu’à l’age 
de cent ans, inuis (ju’alors, comme poui' se dédom¬ 
mager du temps perdu, ses Heurs éclatent avec nu 
bruit comparable à celui d’un coiq» de canon? Tour 
les horticulteurs savent aujourd’liui que l’Agave esl 
innocent de ce méfait; mais ce qu’ils ne savent peut- 
être pas, c'est f|ue le phénomène d’une explosion 
avec bruit existe bien réellemeut chez d’autres plantes. 

Pindare ne faisait pas tout à fait une métaphore en 
parlant, dans une de ses odes, des bruyantes éruptions 
de la tleur du Dattier « qui donne, dit-il, le signal de 
l’arrivée du printemps »; mais, depuis lui, personne, 
jusqu’au savant liumboldt, n’avait reparlé de ce phé¬ 
nomène. Cet illustre voyageur a été témoin du fait, 
dans rAméritpie du Snd, et ce fait a été une fuis de 
plus confirmé par .M. Schomburgk, l’explorateur de 
la Guyane anglaise. Voici du reste qui ne laisse 
aucun doute sur ces explosions végétales : le 14 du 
mois de juillet 1801, deux jeunes jardiniers de Kcw, 
MM. Gale et Uilary, se trouvant dans la grande serre 
<le rétablissement, vers onze lienres du matin, furent 
mis en émoi par une détonation qui ressemblaîl 
lieaucoiip à celle d'un pistolet, .\yaut cberclié à en 
«lécouvrir la cause, ils s'aperçurent que la spallu* * 
d’un grand Seaforthia elegana encore térinée un 


l. Souveul appelé à tort Aluès. L'Aloés eî^L utie Lîliacée, et TAv^ave 
une Amaryllidée. 

*2. Grande bractée oü feuille voiîîliie de la Heur qu'elle entoure et pro- 
lège» Le Narcisse a une spalhe; VArian ou üouet en possède aussi une^ 
fort belle, de couleur blanche. 

3* Plante de la famille des PalmierEs. 


* 
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instant auparavant, vnnail de s'ouviîr sul)itenient, 
et qu’elle avait détaché du corps de l’arbre la base 
enf^ainante d’iine vieille léuille dont il ne reslait que 
le pétiole, lon^d’à peu près un mètre. Cette curieuse 
ex[)losion paraît devoir s’expliquer delà manière sui¬ 
vante : la spathe est encore hermétitpiement fermée 
an inoinent où le pollen a atleint tout son développe¬ 
ment, et comme elle renferme des milliers d’anthères, 
t|ui déffni^ent beaucoup de clialeur (absolument 
comme celle des Arum, du Virh)ria Hetjia et proba- 
l^!emenl de la plupart des plantes), l'air et la vapeur 
d’eau (jii’ellc contient se dilatent, et il vient un 
moment où leur tension est telle que cotte spathe saute 
comme le ferait une chaudière de machine à vapeur 
dont la sûiq)ape 4le sûreté serait nbtnrée. 

N a Unix *. 


L’arbre-poison de Java. 


Üiiginaire de l’arcliipel Indien, cette espèce croit 
naturellement dans les îles de la Sonde, aux Molu- 


ques, aux l*hilip]>ines, etc., les indij'ènes lui duniieril 
les noms de : Autiar, Antschar, Ipo-Antiar, Upas- 
Aiiliar, lîobon, Boom, l’olion-Upas, etc. 


Toutes les parties de l’arltre et surtout l’écorce du 
tronc conlieunent- un latex ^ gomnio-résincux, jaune 
ou blanchâtre, visqueux, dans lequel réside le prin- 


L Lu Victoria liefjia est uiiü si 4 >erbe plante aquatique de la l'arndle de^ 
Nymphéacées, ii feuilles flottantes si lar^^ea qu'elles peuvent supptirler sur 
l’eau le poiiis d\vn enfant; elles ont jusqu’à 2 luélres de diauiètre. Cette 
plante est très voisine du Nénnphafj et liabUe les j^rands fleuves du Brésil* 


2. Rt'v. Horticole^ t86C p, 321* 

3. Ce latex est le suc f^éuéralement roluré cuiiteriu dans une caté'i'urie 
spéciale dfs vaisseaux des }ilan(es* Le latex du Itavot, qui fournil 1 Opium. 
est hianr : relui de la Chelidoine ou (irando h>laire est jaune, elr. 

























cipe toxique. Exi)osé à l’air, ce suc s’épaissit et prend 
une teinte noirâtre en se desséclianl. A Bornéo et à 
Java les naturels l’extraient facileinent en pratiquant 
une simple incision dans l'écorce, et le conservent 
dans de petites liges de bandmn pour le soustraire à 
l’action de l’air (pii l’altère assez rapidement et lui 
t’ait perdre la plus grande partie de ses qualités véné¬ 
neuses. 

Il est peu de plantes sur lesquelles rimagination se 
soit plus exercée que sur TUpas-Antiar; aussi raconte- 
t-on sur cet arbre les laits les plus merveilleux et les 
plus extraordinaires. Disons meme à ce sujet (pic le 
botaniste Tliumberg semble s’étre fait T in 1er prête de 
ces légendes lorsciu’il écrivit ces lignes, évidcmineni 
empreintes d'exagération. « D’Upas se reconnaît â une 
grande distance ; il est toujours vert. La terre est 
autour de lui stérile et comme lirnlée, les émanations 
de l’arbre produisent des s|)asmes cl de rengoiirdis- 
seinent. Si l’on passe au-dessous, la tête nue, on perd 
ses cheveux, une goutte de suc qui tombe sur la peau 
produit une vive inllammation. Les oiseaux volent 
diflicilcment au dessus, et si (jiiebiu’un se pose sur 
ses branches, il tombe mort. Le sol est absolument 
stérile, alentour, à la distance d’un jet de pierre. Les 
personnes blessées avec un dard empoisonné éprou¬ 
vent à l’instant une clialenr ardente suivie de convul¬ 
sions, et meurent en moins d'uiKpiart d’iieure. Après 
la mort, la peau se ('ouvre de taches, le visage est 
livide et enflé, et le blanc des yeux devient jaune. » 

Lassant ensuite à rexlraction de la résine |>ar les 
indigènes, le botaniste d’Upsal s’exprime avec plus 
de vraisemblance : 

« L(i suc est d’un brun foncé, il se liquélie par la 
chaleur comme les autres résines; on le recueille 
avec hcaucuup de précaution. On s’enveloppe la tête, 
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les mains et tout le corps, pour se mettre û l’abri des 
émanations de l'arbre, et surtout des gouttes de sue 
qui en tombent. On évite même d’en approelier de 
trop près; pour cela, on a des bambous, terminés par 
une pointe d’acier, creusés eu gouttières; on enfonce 
une ving'taijie de ces bambous dans le tronc de l’arbre ; 
le suc coule le long de la l'ainure de Tacier dans le 
creux des bambous jus(|u’au piemier nœud. On l’v 
laisse trois ou ([uatre jours, pour que le suc puisse les 
remplir, et se figer : on va les arracher ensuite. On 
sépare la partie du bambou (|ui contient le poison, 
et ou rcnvelo[)pe avec grand soin, » 

Autrefois, avant riiitroduction <les ai’ines à feu et 
les progi'ès de la civilisation liollandaise, à .lava et 
autres des voisines, TUpas-Antiar était exclusivement 
employé par les iiatuiels de ces parages à empoi¬ 
sonner le fer de leurs armes de cbasse et de combat; 
c’était au movoii de ce (loistm ([ue s’exécutaient les 
sentences juridiques. 

Le voyageur Fuereli raconte aussi rcxécution de 
treize femmes, à laquelle il dit avoir assisté pendant 
son séjour à Soura-Cliarta : « On les conduisit à onze 
heures du matin vis-à-vis du palais. Le juge lit passer 
au-dessus de leur tête la sentence (juî les eoiidamnait; 
on leur présenta ensuite l’Alcorun pour leur fair(î 
jurer que cette sentence était juste, ce (|u’elles firenl 
en mettant une main sur le livre et l’autre sur la poi¬ 
trine, en levant les yeux au eiel. Ensuite, le bourreau 
procéda à rexécution de la manière suivante : on 
avait dressé treize poteaux, on y attacha les coupa¬ 
bles. Elles restèrent dans celte situation, mêlant leurs 
prières à celles des assistants, jusqu’à ce que le juge, 
ayant donné le signal, le bourreau les piqua au sein 
avec une lancette trempée dans la résine de l üpas. 
A l’instant, elles éprouvèrent un tremblement suivi 
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Je convulsions et. six iniiuiles après, aucune d’elles 
n’existait. Je vis sur leur peau des taches livides; 
leur visage était enllc, leur teint Ideiiâtre, leurs veux 
jaunes. J’eus l’occasion de voir une autre exécution 
à Samarang; ou fit mourir sept Malais de la meme 
manière, et j’observai les mêmes efi'ets. « Contraire¬ 
ment à ce ijui a été dit, bien des fois, au sujet île 
l’innocuité de la résine de l’üpas, si elle est intro¬ 
duite dans rorganisme par les voies digestives, on 
peut affirmer que cette substance n'est pas inolfen- 
sive, qu’elle produit même des accidents graves, 
mais cependant moins redoutables que lors(|u'eIle 
pénètre directement dans le système circulatoire par 
le fait d’une blessure quelconque. Toutefois, il est 
hors de doute que la chair des animaux tués peut 
être mangée impunément, cl (prelle ne contracte 
aucune propriété délétère '. 


Une plante qui attrape les poissons. 

1. a plante dont il s’agit vit sous Teau cl .s’appelle Vf'tri- 
culaire. Sou nom lui vient de ce qu’elle porte une foule de 
petits organes creux, en forme de vessie ou d’outre, uù 
beaucoup de petits animaux s’introduisent étourdinicul. 
Ce ijui leur advient, vous l’allez u]>prentlre. 

e m’amusais beaucoup à voir emprisonner un ours 
d’eau [Tardigrade) Il parcourait très lentement le 

1* Jlevae des Sciences iVaiu7^elles appliquées, 1891, juillel, ji, 15(5, Le 
règne végétal fournit une grande quantité de poisons que les sauvages 
oui apprisj à utiliser. Tels sont le Curare, fabriqué par les tribus de 
rAmérique du Sud avec le suc du Sirpe/mos toxifern, et qui tue eu 
paralysant les forces de ranitiial ou de Thomme idessô avec une Huche 
treiiipéc dans eu suc ; VOuaàaîo, fabrique par les Çotualis (TObock el des 
environs avec le suc de plantes encore mal connues, la Slrophantme, pro¬ 
venant des Sirophantus (Apocynées) d’Afrique, etc. 

2. Petit animal épais, microscopique, de la classe des vers, ayant des 
sortes de pattes muuic.s de poils raides, II ne faut pas le cnnfoiidre avec 
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tour fie la vessie de rutrirulaii e, comme s’il allait en 
reconmiissance — tenant ainsi de son gros homo¬ 
nyme, —' et liMalement il s’aventurait aux ahonls fie 
la place, en ouvrait aisément la porte intérieure el 
taisait son entrée. La vessie était transparente (d tout 
à fait vide, tic façon que je pouvais voir très distinc¬ 
tement les inonvements du pelit animal, et il me 
parut inspecter son nouveau domicile et s’émerveiller 
de la splendeur de cette chambre élégante; mais il 
devint bien vile calme et, le malin suivant, il étail 
tout à fait privé de mouvement, ayant ses petites 
[faites et gi’ifl'es étendues coinnie s’il était raide; la 
« méclianle » plante l’avait lue promptement. 

De petits crusiacés, tels que des Daphnies, Cyclops 
et (’ypris étaient aussi liés souvent capturés. Ces 
petits animaux sont juste assez gi'os pour être visilfles 
à I’omI un, mais, sous le microscope, ils sont très jfdi> 
et très intéressanls. 

Le gai petit (hqfris surtout est euihnité dans une 
coquillfi bivalve, qu'il ouvre suivant son bon plaisir, 
el d’où il lance scs pattes et deux [laires d’antennes 
avec des filaments eu forme de plume. Qiioiiiuc très 
prudent, ce pelit animal parvenait souvent à se faire 
prendre. Ijorsfju’il ari'ivail prés de Centrée d’une 
vessie, il semblait rélléchir mi moment et [mis ensuite 
se sauvait; d’autres fois, il arrivait tout à fait à Cen¬ 
trée, et meme s’aventurait un peu plus, puis tout tCiiii 
coup se reculait comme s’il était cfï'rayé. Un autre, 
moins prudent mais [fins étourdi, forçait la porte et 
entrait à rinlérieur; mais à peine entré, il manifestait 
de l'épouvante, rentrait scs pattes et ses antennes, et 
fermait sa c<K|uille. Après sa mort, la coquille s’ou- 


lin prroufie de mammifères iIti mèii^e ni un fînnt le Paresseux est un repré- 
scnt;iril. 

1, Petits enistaeés ireau ïlouce. 
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vrail à nouveau, et laissait voir ses pattes et ses an¬ 
tennes. Je n'ai jamais vu même le plus petit animal¬ 
cule s'échapper, une fois entré dans rinlérieur de la 
vessie. 

Poursuivant mes recherches, j’examinai comhien 
de vessies contenaient des animaux, et je trouvai rpie 
presque toutes celles qui étaient bien développées en 
renfermaient plus ou moins dans divers états de 
digestion. La petite larve en forme de serpent, dont 
j’ai parlé plus haut., était la plus grosse et celle fine je 
rencontrais le plus fréquemment. Sur c|uelqiies*unes 
des tiges (pic j'examinai, sur dix vessies, muif au 
moins contenaient cette larve ou scs dé h iis. Lors¬ 
qu’elle venait d’cti'e capturée, elle était furieuse, lan¬ 
çant en dehors ses cornes et ses pattes, puis elle les 
contractait avec violence; mais après elle était en 
partie paralysée, remuant son corps faihleincnt ; même 
les petites larves de cette espèce, (|ui pourtant ne 
manquaient pas d'esjiace p(mr nager à leur aise, 
étaient bient(jt très calmes quüitpi’cllcs se montras¬ 
sent animées pendant vingL-fjualre ou trente heiii’es 
après leur emprisonnement. Dans l’espace d'cnviion 
douze heures, autant (pie j ai pu le remarquer, elles 
perdaient le pouvoir de mouvoir leurs pal tes, et ne 
pouvaient plus que manœuvrer un peu les appen¬ 
dices en fornie de petits pinceaux qui les terminent. 
Il y avait (pielques variations suivant les diirérente.-^ 
vessies, relativement au temps où la macération on 
digestion commem^ait à avoir lien; mais ordinaire¬ 
ment, sur un i’ameau en bonne végétation, en moins 
de deux jours après qu’une grosse larve était capturée, 
les liquides contenus dans les vessies commcmjaient 
à prendre une apparence nuageuse ou boueuse, et 
souvent cela devenait si dense que la silhouette de 
l’animal disparaissait à la vue. 


Rien encore dans l’IiisiLoire des plantes carnivores 
n’approclie aussi près de l’animal que ceci. Je fus 
anienée à la conclusion que ces petites vessies sont 
comme autant d’estomacs digérant et assimilant la 
nourriture animale* 


Mahv Thiîat 


Les arbres géants. 

Le jardin Rotani(|ue de Dijon possède un de ces 
arbres majestueux, un de ces géants du règne végétal 
qui méritent d’être comptés parmi les plus beaux 
types (fu’on ait signalés en ce genre. Cet arbre que 
les tempêtes assaillent cliaqne année, que les orages 
ont enlevé par lambeaux, a conservé pourtant toute 
sa beauté primitive, et semide <lepuis de longues 
années délier les innombrables causes de destruction 
qui rcntüurent. La loudre semble impuissante contre 
cette énorme masse, et son action ne paraît plus pou- 
voii’ être <|uc locale. 

L’arbre du jardin de Dijon appartient à l'espèce du 
Peuplier noir {l*opu(ns nigra. L.). Cette espèce, indi¬ 
gène dans la Côte-d’Or, aime les sols riches en terre 
végétale et humides; elle y prend un accroissement 
rapide, et fournit un bois plus estimé dans les arts 


1. lievue Horticole^ Ls75, \k lï4j^ d'après fhtrdefter's Chrouïete. On sait 
qu’il existe d'antres plantes carnivores : la Dîonêe, le Droséra, par exemple. 
Les feuilles du Droséra — plante f[ii’ûn trouve aux environs de Paris, 
dans les lieux humides — portent une foule de poils allongés terminés 
par une gouttelette visqueuse sécrétée paï‘ une glande sjiéciale, et quand 
un insecte vient a se poser sur la feuille, les j>üils st* recourlient sur lui et 
l'emprisonnent, et la feuille le digère et en absorbe les sucs. Elle fait de 
même pour des fragments de viande* Les plantes carnivoi’es ont été parlî- 
culirTement étudiées }iar C, Darwin* 
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(jue celui des autres peupliers. Ce Ijois, très cassant, 
d’une couleur claire et d’une texture peu serrée, 
résiste rarement, rjuand la Ijranrhe est lioidzontale, 
au prdds des feuilles et des petites branches qu’elle 
supporte, ainsi qu’à l’action des vents. C’est à celle 
cause (lii-il faut allrihiier (nialques-uns .les iK.mbreux 
désastres qui, plus d’une fois, ont modilié la forme 
générale de cet arbre. Sa hauteur au-dessus du sol 
est de 37 mètres et quelques centimètres. La cîi'con- 
féi'ence du tronc au ras du sol est de plus de 15 mètres. 
Son volume est évalué à 5o mètres cubes. 

Si, pour établir une comparaison plus complète 
entre I'* gros i>ciiplier de l’Arquebuse et les autres 
signalés eu d’autres localités comme remarquables 
par leur taille, on recherebe la hauteur de lu idupart 
d’entre eux, on trouve (|u’il en est un Inen petit 
nombre ipii atteignent 30 mètres. Queh|iies-uns seule¬ 
ment ont de 30 à 35 mètres. Voici une liste des arbres 
les plus vieux, relevée par rilluslre botaniste de Can- 
dotle. Notr-e gros peuptier figurera avec j))‘olit pour la 
science dans celte liste remarquable. 

11 a existé ou il existe sur le ylobc : 


Figuier (;i RoscolT). 
Un Ormeau âgé de. 

Cyprès.... 

Ch ei rosie ni on. 

f*oi rier ............ 

Lierre . 

Mélèze. 




« ^ * 'iÿ jÿ. « ■ A H- ^ 


« 









Oranger. 


I ^ * lÿ « A * •«- lÉ « « in 


1 - d « ■» 


Olivier. 

IMalanc d’Orienl .. 
Cèdre du Lihan ... 
lit Le ui*........... 

Cliéne. 


» 


* 


« 


* fe V 


Podocarpus 


2;iiJ ans environ, 
•i,!;» ans. 

ans environ. 
iOll ans enviroit, 
4ü(] ans. 
i5U ans. 
olO ans. 

500-001) ans. 

030 ans. 

700 ans envii'on. 
720 ans et [dus. 
SOU ans environ. 

1147-1070 ans. 
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If.. 2880 ans. 

Taxodium. ilaO à 600u ans. 

Baobab ........................... 5150 ans (en 1751 •. 


La réhabilitation de l’Ortie 


1/ortie servir à la nourriUire des ijestiaux. 

Kl le augmenle la production du lait chez les vaches 
et les chèvres (jiii la consotuiuenl, en donnant une 
forte proportion de crème et de sucre. 

Les jeunes pousses sont arracliées et abandonnées 
(juelfjue temps à l’air; on les mélange avec trois fois 
leur poids tle foin ou de jtaille, et les animau.x ahsoi- 
bent cette nourriture avec avidité, leur lïoiicbe ne 
souffrant nullement de ractioii irritante de l’orUe. Les 
lermiers lecliercbent beaucoup le fumier rjui résulte 
de ce mélange, car il est excellent pour la ctillurc. 

Mais l’orlie a enc<u'e d’autres propriétés. Les 
volailles s’engraissent rapidement quand on les 
soumet au régime des graines d’ortie. Ce.s graines 
b.uirnisseiit une Imile d’un goût délicat recoinuiaudée 
aux nourrices pour favoriser la sécrétion du lait, et 
employée en médecine comme dérivatif. 

Depuis un temps immémorial, ou fabriqueen Chine 
des toiles merveilleuses lissées avec la filasse de 
l’ortie blanche. Les tissus fomuiis par l’orlie com¬ 
mune sont supérieurs à ceux que ronohlieiit avec h 
plus beau lin, et la luaüère textile se rouît coiiqdète 
ment après un séjour d’une semaine daii.s l’eau. 

L. Figuibr 




1. lieoue. Horticole, 1851, jj. 184. Quelques ehifFres ont ôté emjjrutiLés à 
tllfrérenl» auteurs. 

2. L'Année Scientifique, 13' année (1887), p. 459, HaclieUe. On notera en 
passant que Tortie est l'amie *ie l'iiomme, en ce sens qu'elle ne pousse que 
là où il est ou a été réeemnieiit. Ce n'esl pas que l’homme s amuse à on 


































La Sensitive. 





Les feuilles de plusieurs espèces de Miineuscs L el 

pré' 

seiilent des phénomènes d’irrilabililé végétale, ou 
comme on le dit aussi, de sensibilité, tellement pr(i- 
noncés, tellement cuiieux, qu’ils font de ces plantes 
des sortes de merveilles végétales. Aussi ces phéno¬ 
mènes ont-ils de[)Liis longtemps attiré Tattention des 
(d)servateurs. La [dante qui la manifeste à un degré 
éminent, la Sensitive, a été l'objet d’un très grand 
nombre d’expériences, et par suite des recherches 
nombreuses dont elle a été l’objet, la science s’esi 
enrichie successivement d’un nombre assez grand de 
mémoires pour former la matière de [)lusieurs v(j- 
lumes. Lorsqu'une cause irritante, telle par exemple 
qu’un choc, agit avec une assez grande énergie sur 
une feuille de Sensitive, les folioles de cette feuille se 
relèvent par un mouvement de cliarnière sur lent* pin- 
mile -, s’a[)pli(|uciit l'iine contre rautre jiai- leur face 
supérieure, en se dirigeant vers rextrémilé de lapin- 
nule; les pinnulcs, à leur tour, se rapprochent l’une de 
l’aulre dans ta direction de Taxe du pétiole comniuii: 
enlin, celui-ci subit un mouvement inverse aux pré- 
céilenls el s’abaisse de manière à devenir pendant ou 
même parallèle à la tige qui le porte. Si l’irritation a 
été énergique, les mouvements ne se bornent pas à 
la feuille sur larpielle elle s’est exercée direclernenl, 
et ils se propagent jusque dans les feuilles voisines. 


disséminer Ses graines. Mais l’orlie ne se ]jiaU qne ilaiis les terrains rejiiiiés, 
el ses graines ne germen. que dans «es terrains. Par exemple, on ne verra 
pas une ortie dans une forêt non défrichée ; mais vienne ini eliarhoniiiev 
qui éelaireisBe les arbres, et se fasse nue cabane, uussilût l'orlie app.'oaîLra. 
1. Famille des Mimosnes originaire des Antilles el de rAinenqne centrale., 
'î. Pédoncule ou pélitde qui supporte les folioles. 
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Ainsi rontraclée, la feuille paraît en (|tielqiie sorte 
llétrie, ou, pour parlei’ plus exactement, sa disposition 
est idcntôiue ù ce qu’elle est pendant la nuit ou peu¬ 
plant ce phénomène remarcpialde (lu’on a nommé son 
sommeil. Après avoir persisté quelque lemps datis 
cet état, elle semble revenir à la vie; son pétiole 
comiiiun se relève, ses |)innules s'étalent, ses folioles 
s’al>aissent et redeviennent horizontales, en un mot. 
ses diverses parties reprennent leur silnation nor¬ 
male pour reproduire la même suite de mouvements 
aussihH qu’une nouvelle irritation agira sui‘ elles. 

(l’est principalement dans les feuilles que ^•ésident 
les mouvements de la Sensitive; mais les autres par¬ 
ties de la plante manifestent aussi leur iiTitabilité 
par des déviations beaucoup moins ap|)récîables il est 
vrai. 

.\insi, l’on remarque égaleinent certains mouve¬ 
ments dans les pé<loiicnles et même dans les brandies. 
.Mais cenx-ci ont assez peu d’importance pour qu’il 
suflise d’en signaler l’existence. 

Pour que la Sensitive produise ses mouvements 
avec toute leur vivacité, il faut que sa végétation soit 
vigmireusc, et qu’elle soit soumise à une chaleur 
luiiriide de 24" ou 25" cent.; son irritabilité est alors 
au maximum. Ain.si tians les parties de l’Amérique 
iu'i elle ci'üît spontanément, il suftit de rébranlement 
causé par le pas d’un homme, ou encore mieux 
^»ar ceux d’un cheval, |>our déterminer le ploiement 
de toutes les feuilles des plantes v'oisines. (le fait a 
été constaté et signalé par divers otiservaleurs, 
notaiiimeut par MM. de Marlius et Meyen. Sous une 
température de 18 ou 20" C., la sensibilité de la plante 
a déjà diminué notablement par l’efîct de ce refroi- 
ilîsserncnt de quelques degrés; cependant, quoique 
atfaiblie, elle n’est pas détruite; et elle manifeste de 













nouveau tous ses efïels sons l’iniluence trnn air con¬ 
venablement échaufi'é; seulement, il sc passe ([uel- 
(piefois plusieurs heures avant (lu’elle ait repris sa 
première intensité. 

A l’égard de Taction d’une température élevée sur 
la Sensitive, un fait très curieux est celui (pii est 
signalé par Meyen. 

Lorsqu’on exj)Ose un pied vigoureux de cette plante 
aux rayons directs du soleil vers le milieu d’une Ivelle 
journée d'édé, on voit de nioinent à autre certaines 
de ses feuilles se ployer et s’aliaisser subitement, 
absolu me ut comme si une iiTitation locale venait 
d’agir sur elles. Peu après, la feuille sc relève, et scs 
folioles reprennent buir position normale. Ouelque- 
fois ce phénoinène se reproduit au l>out de quelque 
temps, et même à plusieurs reprises, par le seul lait 
vie la continuation do ractiou solaire. La elialeur agit 
donc dans ce cas comme un iivritant dont les elïéls 
sont soumis aune sorte (riulermitleiice. 

Les elfets deviennent bien plus énei'gitpics lors- 
<|Lron les concentre au moyeu d’une lentille, car alors 
les folioles |)lacées au foyer sont rapidement l)rûlées 
et désorganisées, et on conçoit sans peine que le 
ploiement de la feuille en soit la conséquence. 

Du changement lu*us<pic dans la lenq>érature agit 
également sui’ la Sensitive comme une cause irritante. 
Si, par exemple, un pied vigoureux de cette plante est 
placé dans une serre ou sous un cliAssis, et (|u'en 
ouvrant rapidement le cbassis ou une rertiicturc de la 
serre on fasse ai'river briisquemeiit sur lui de l’air 
froid, on voit toutes ses feuilles se ployer comme si 
une secousse violente venait d’agir sur clic. 


W UUCIIARTRE 
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1. .Vrlicle Jîimeuse du Dîct. d'/ttst, naturelle du d'ÜfIjiguy. Le Vasseur, 
l'iirîs. 


CuuiosrrÉs i»k L’ie* natchelle. 
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Lia Coca. 


Le Cocayerest une i>laiite de la famille des Erijtkrùx>jlêes^ 
qt]i vit au Pérou. On connail depuis loiiglonips les vertus 
de ses feuilles, et récemment on en a extrait ut» composé 


cliimitjue, la Cocaïne, qui jouit de la propriété de déter¬ 
miner 1 anesthésie locale, c'est-à-dire de su[q)rimerla sen¬ 
sibilité à la douteur dans les parties on elle a été introduite 
par injection avec un peu d'eau. Elle s'emploie souvent 
pour les petites opérations chirurgicales, pour l’extraction 
des dents, etc., et dans beaucoup de cas où l’on préfère ne 
l)as employer le chloroforme. 


Les Indo-Américains font grand usage de la feuille 
de Coca. C'est Jérôme Benzoni qui le premier, en 154^, 
signala cet emploi, mais celui-ci remontait déjà à une 
époque reculée. Les Béruviens regardaient les feuilles 
de Coca comme cliose sacrée, que les hicas seuls pou¬ 
vaient einj)lüyer, et qu’ils brûlaient sur les autels en 
riionneur de la divinité. Quand les Espagnols enva¬ 
hirent le i)ays, ils trouvèrent ces feuilles employées 
eomine monnaie courante ; elles représentaient même 
la seule monnaie usitée. .Vcluellemenl, la feuille de 
Coca a une valeur vénale considérable, et elle fail 
l’objet d'un Iralic imporlaril. Il s’en consomme 
environ 30 millions de livres annuellement, et le 
nombre des personnes adonnées à remploi <le ces 
feuilles comme masticatoire est évalué à 8 millions. 


La vertu des feuilles de Coca consiste en ce qu’elles 
abolissent la faim et la soif et permettent une dépense 
piiysiquc considérable sans fatigue. Un auteur 
employa uti Indien à un travail très fatigant duranl 
quelques jours : cel liomme put, pendant cinq nuits, 
ne dormir que deux heures, sans manger du tout; il 
ne prenait que des feuilles de Coca <|u'il màchail. à 
































intervalles de deux ou trois heures. A la fin de sa 
besogne, il se déchara tout prêt à recommencer, si on 
lui promettait des feuilles de Coca en quantité sufli- 
sante. Les guides sont toujours munis de coca. Cliacun 
porte un petit sac renfermant des feuilles préalable¬ 
ment macliées et réduites en petites masses, \m\s des¬ 
séchées. Chacune de ces masses représente une rlose. 
Pour employer la drogue, l’on place une de ces chi¬ 
ques dans la bouclie : on prend un petit bâton pointu, 
mince, humide, que Ton trempe dans de la cendre 
de plantes riclies en jiotasse, et que l’oiï pitpie plu¬ 
sieurs fois dans les clùques, <le façon û y faii'o péiié- 
(rer une certaine quantité de la matière alcaline. C’esI 
cette matière qui développe l'alcaloïde. 

On mâche la chique, avalant la salive et le jus seu¬ 
lement. Cette substance permet bien de ne pas res¬ 
sentir la faim pendant un temps; mais dès i|ue l’em¬ 
ploi de la feuille a cessé, l’appétit est très vif. II 
semble donc (jue Ton engourdit la sensibilité de la 
faim, et (pie la Coca ne tieiil pas du tout lieu d’ali- 
ment. La Coca jiaraît exercer une action iuvoi'able 
contre la dyspepsie, contre la puna des hautes iinui- 
tagnes, mal ([ui semble causé par les grandes allî- 
tudes, et qui ne serait autre (pie notre mal des mon¬ 
tagnes. 

Ij f'Jrn/(hroxt/loii coca pousse sur les versants orien¬ 
taux des .\ndes, dans les parties cliaudes et liumides. 
La culture s’en fait de la façon suivante : les graines 
sont semées en décemlire ou janvier. Au bout de dix- 
iiuit mois, durant lesipiels ou arrose avec soin, la pi'C- 
mière récolte se produit. On fait de deux à (|ualre 
récoltes par an. Chaque feuille est cueillie séparé¬ 
ment, toutes sont scellées au soleil avec soin et mises 
ensuite en magasin. H faut les consommer iJans un 
espac(’ de temps assez restreint, car. au l)out de cim] 
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OU six mois, les reuilles scmbleiil avoir perdu leurs 
j)ropriétés : les Indiens n’eu l’ont |)Uis de eas. Il 
semble que l’alcaloïde soil lieaucoup plus abondant 
dans les feuilles fraîches que dans les feuilles dessé¬ 
chées et conservées. 

(iornme le thé, le café, le tal)ac, l’alcool et diverses 
substances stimulantes ou nutritives, la Coca, prise 
en excès, produit des elTets fâcheux. Il est des oxeop- 
tions, assurément, et Fou a vu des coquem^ (mangeur.s 
de coca) vivre fort vieux et en bonne santé; mais sou¬ 
vent il SC produit des désordres sérieux. La démarche 
est incertaine, l’organisme est apathique, amaigri; 
l’esprit est fatigué, inerte. 

Nous avons dit (pie l’on croit, en général, (jue la 
Coca u’agil que comme, stimulant nerveux et comme 
agent susceptible d’endormir la sensation de la faim. 
Ce n’est pourtant pas l’avis de tous; certains observa¬ 
teurs attribuent une valeur aliinentain^ réelle à In 
Coca. L’alcaloïde de la Coca, la Cocaïne, si fort eu 
vogue depuis quelque temps, a été i.solé en IHo.'i par 
GaedecUoe, après avoir été indiipié par Waekeuroder 
et Johnson en IHod. Scln olf paraît avoii’ été le pre- 
miei‘ à signaler, en 1802, son action sur la sensibilité, 
(ju’il endort : on sait (pi’injectée dans un point dou¬ 
loureux elle calme et supprime la douleur. Les den¬ 
tistes en font grand usage pour l’extraction des dents. 

IIknrv vie Vahig-xy *. 


La dispersion des graines. 

La perpétuation, et, par suite, Fexistence iiiéiiu' 
de chaque es|)èce de piaule à fleurs demaudenl que 


lievue Srîentifiqttt*. 
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les jj^raines soient préservées de la destructiun, el 
dispersées» d'une façon plus efficace, sur un espace 
plus considérable. La dispersion s'eiïectue soit d’une 
façon inécaniiiue, soit |)ar raelittn des animaux. 
La dispersion mécanirpie s’o[)ère principaiement au 
Mioven de courants d'air, et un i^rand nombre de 
semences sont adaptées à ce genre de transport, en 
étant revêtues de duvet on d’aigrettes, comme le 
Lbardon et la Dent do lion que nous connaissons 
tous; en avant des ailes ouaulres accessoires, comme 

7 Mj ' 

rliex le Sycomore, le Bouleau et beaucoup d'autres 
arbres; en étant |)rojetées à des distances considé¬ 
rables par réclalemenl du péricarpe, ou beaucoup 
d’autres curieux expédieuts. Un grand nombre de 
graines, cependant, sont si légères et menues qu’elles 
peuvent être portées à des distances énormes [)ar les 
MUi’agans, étant donné sin tout qu'elles sont générale¬ 
ment plates ou courbes de façon à présenter une 
surface considérable proportionnellement à leur poids. 
Celles que transportent les animaux ont leur surface, 
iiu celle de leur jjérîcarpe, armée de cruellets minus¬ 
cules, ou d'un revéleinent épineux ((ui s’attaciie aux 
poils des mammifères ou aux plumes des oiseaux, 
comme ctiez la Barda ne, les C rat le nuis, el beau¬ 
coup d’autres espèces. D’autres encore sont gluantes 
comme chez le Doux, el lieaucoup de plantes exo- 



L.J ■ 


Toutes les graines, ou les péricarpes * rpii sont 
adaptés à l’un de ces divers modes de dispersion, 
sont de teintes protectrices ternes, de sorte ipie lors- 
<|u’ils tombent à terre on ne peut pres<[ue plus les 
distinguer; en outre, ils sont d’ordinaire petits, durs, 


L Erist^mblê dêd partleïs qui eatuurünt la et fifrmerU avec elle le 

fruit 


-> 
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et ne sauraient attirer, n’ayant jamais de pulpe 
tendre, juteuse ; tandis que les graines comestibles 
sont si petites par rapport à leurs enveloppes et à 
leurs accessoires durs et secs ((ue peu d’animaux 
seraient tentés de les manger. 

II existe, pourtant, une autre classe de fruils ou de 
graines, habituellement appelés noix, dans lesfiuels 
se trouve une quantité assez grande de subslance 
comestible, setuvent très agréable au goût, et qui est 
à la fois attrayante et nourrissante pour un grand 
nombre d'animaux. .Mais lors(|u’ils sont mangés, la 
graine est détruite cl rexistence de respèce mise en 
<langer. Il est évident, |)ar conséquent, (lu’elles ne 
sont comestibles que par suite d une sorte d'accident: 
et le soin spécial que la nature a |)ris de les cacher 
et de les protéger indique l)ien qu’elle ne les destine 
|)as à cire mangés. Tonies nos noix communes sont 
vertes, pendant qu elles stmt attachées â l’arbre, de 
telle façon qu’on ne les disliiigiie pas facileÈiient des 
feuilles; mais à leur maturité, elles deviennent 
brunes, et sont également |»eu faciles à distinguer 
parmi les feuilles mortes cl les rameaux, ou sur la 
terre brune. De plus, elles sont prcs([ue toujours 
protégées par une enveloppe dure, comme cliez les 
Noisettes, qui sont cachées sous leur involucre ‘ de 
feuilles agrandi, et dans les gratulcs Noix du Brésil 
et les Noix de coco par un étui si dur et si résistant 
qu'elles en sont protégées conhe [iresipic tous les 
animaux D'autres ont une écfn‘ce externe, amère, 
comme la Noix proprement dite; tandis ([ue chez la 
rjiàtaigne et la Faîne deux ou trois IVuits sont ren¬ 
fermés dans un involucre garni de piquants. 


L Kii^enihle de feuilles eutuiiniTit la hase du fruit et dï la fleur. 

!iî. Oïl sait ï>oïirLaiil qu’un enibe, le Itiryus lafr^o. ouvre fort bien la iioii 
de coeo pour s'en noiïrnr. OL <\o V,) 
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Kn dépit de toutes ces précautitms, les noix sont 
dévorées, en grandes quantités, |^ar tes mamniifères 
et les oiseaux; mais cotnine elles sont, en général, 
le produit d'arbres on d’arbrisseaux d'une longévité 
considérable, qui les produisent eu grande prolusion, 
la perpétuation de respèee n’est point en péril. Kn 
beaucoup de cas, les amateurs de noix contribuent 
aies disperser, parce que, de temps en temps, il est 
probable qu'ils les avalent entières, ou sans être assez, 
broyées pour que leur geimiinalîon en soit empêchée; 
tandis (pi on a souvent vu des écui'cuils enterrer des 
noix, dont beaucoup sont oubliées et germent en des 
lieux où elles ne seraient point parvenues sans ces 
circonstances. Les noix, surtout celles des plus grandes 
espèces, ([ui sont si bien protégées par leurs étuis 
durs et presque ronds, sont bien favairisées tians leur 
dispersion; elles roulent au bas des collines, elles 
tlottent sur les rivières et les lacs, et atleigncnt ainsi 
des localités distantes. Pend a lit les exhaussements, 
ce procédé de dispersion serait très eflicace, la nou¬ 
velle terre étant toujours à un niveau irilérieur ù 
celui de la terre couvei’te par la végétation, et par 
conséquent dans les meilleures conditions jiour rece¬ 
voir de celle-ci sa |>rovision de plantes. 

Les autres modes de dispersion des graines sont 
si claii‘einent adaptés à leurs liesoius spéciaux (pie 
nous sommes sûrs (pi’ils ont dù être ac<[uis par l'ac¬ 
tion de la variation et de la sélection nalui’elle Les 
graines à crocliets ou à épines sont toujours ce 


1. La sélection imtiirelle est le fuil de la diisjiaritîoit ilesi individuss ou 
<^Hj>èces motuR bien prcparcü jioiir îa lutte pour Texiîàtenee, ou de la tsur- 
vivance de ceux-la setils qui sont bien pourvus. La séteclion aeUficietle esi 
lY'bmînatîon* par l’homme^ parmi les petite d'un animal ou les de^cei.dants 
d'une plante^ des individus [jeu salislaisants à son gré, (le façon que euux- 
lu seuls qui le satisfont puissent s'unir entre eux et se reproduire, vA avoir 
[dus de chances de fournir des individus semblables à leurs parents. 
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de ydantes herbacées (jui doivent, par leurs dimen¬ 
sions, arriver au contact île la laine des moutons on 
du poil du bétail; tandis que Jaïuais on ne voit de 
graines de cette sorte aux arltres des forêts, aux 
plantes aquatiques, ni même à dos plantes grim¬ 
pantes ou rampantes. Les péricarpes ou graines ailés, 
d’autre part, sont le propre des arbres et des grands 
arbrisseaux, ou des grandes plantes grimpantes. 
Nous avons donc là une ada[)lation très exacte aux 
conditions, dans ces modes divers de dispersion. 

Wallace 


Réflexions philosophiques sur les fruits. 


Beaucoup de fruits possèdent des couleurs variée.'î 
qui servent à attirer les animaux, aliii que les fruits 
en soient mangés, tandis que les graines non digé¬ 
rées traversent leur corps, et se trouvent, par suite, 
dans la situation la plus favorable à la germination. 
Ce but a été atteint grâce à tant de procédés divers, 
et avec tant d’adaptations correspondantes que nul 
doute ne peut rester dans l’e^rprit (juaut à la valeui- 
du résultat. Ces fruits sont d'ordinaire pulpeux ou 
juteux, et généralement doux, et constituent la nour¬ 
riture favorite d'innombrables oiseaux et de quelques 
mammifères. Us sont toujours colorés de façon à res¬ 
sortir au milieu de leur feuillage ou de leur eatou- 
l'age, le rouge étant la plus commune comme la plus 
visible de leurs couleurs, mais le jaune, le violet, 
le noir ou le blanc n’étant pas rares. La partie 
comestible des fruits se développe aux dépens de> 
dilférentes parties des enveloppes florales, ou de 


1. Le Dai'winisme* traduction par H* de Lecrosiiier-Babtî. 
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l'ovaire, eiiez les divers ordi'os et genres. (Juo1<îuc- 
fois, c’est le calice qui s'accroît et devient clniriut, 
comme chez les |)omnies et les poires: plus souvent 
les téguments de Tovaire lui-iiiéme sont accrus comme 
chez la prune, la pèche, le raisin, etc.; le réceptacle 
se développe pour former le fruit de la fraise; tandis 
que les mures, les ananas et la ligue sont des exem¬ 
ples de fruits com|)lexes formés, en dilTércntes 


manières, d’une masse de Heurs h 

Dans tous les cas, les graines elles-mêmes sont 
protégées par divers expédients contre tout dom¬ 
mage, Elles sont petites et dures cliez la fraise, la 
framboise, la groseille, etc., et s avaient aisément 
avec la pulpe abondante. Dans le raisin, elles sont 


dures et amères; dans la rose (cynorrliodon), désa¬ 
gréablement velues; dans la tribu des oranges, très 
amères; et toutes ont un extérieur lisse, gUilincux 
qui les fait avaler facilement. Lorsque les graines 
sont plus gi‘andes et comeslil)lcs, elles sont ren¬ 
fermées dans une eiivelop|»e extrêmement dure et 
épaisse, coinine <lans les espèces variées de fruits 
« à noyau », les prunes, les pêches, etc., ou <lans une 
peau très coriace, comme chez la pomme. Nous trou¬ 
vons chez la noix muscade de rArchipcl oriental une 
euriensc adaptation à un seul groupe d’oiseaux. Le 
fruit est jaune, fjuelquc peu comme une pêche 
oblongue, mais ferme et à peine comestible. Ce fruit 
se fend, et montre la noire enveloppe luisante de la 
graine, ou noi.x muscade, sur laquelle s’étend le bel 
ü ri lie ^ rouge vif ou macis, partie adventice (ph n'a 


l. r.e calice esl r«iïv'elüi>[je extérieurni, ^cnùmlDment vcM'Le, des fleiiiïî* 
l/otvfr>e est hi ruvilé î^iltiée iiu centre des lleiirs femelles (ou des fleurs ii 
l;i: fois males et remiîlles)^. où se develüj)j>e Voütflc. qui est le penne de la 
future srraine et de remtji yau. 

*2* Partie rie la prairie qui idexisfe qEroreasinuueUeuieîil îihus fin'me irmur 
niin<‘e membrane «mvidiqqumte. 
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d'autre ulililé pour la plante que d'attirer ratleii- 
lion sur elle. Les grands pigeons frugivores cueillent 
celte graine, et l’avalent tout enliere à cause du 
macis; la muscade traverse leur corps et germe; et 
c’est ainsi que s’est opérée rimmense distribution 
des noix muscades sauvages dans toute la Nouvelle- 
Guinée et les îles qui roMtourent. 

Nous vovons les résultats indubitables de la sélcc- 

V 

tion naturelle dans celle limitai ion des couleurs 
brillantes aux fruits comestibles qu'il est utile tà la 
platile de vidr manger; et ceci est <raiilant plus évi¬ 
dent que la couleur n’appai-aît jamais avant que le 
fruit ne soit mùr — c’est-à-ilirc avant (|ue les graines 
qu'il contient ne soient entièrement mûres, et dans 
l’état le plus favorable à la geriidnalion. Quelques fruits 
colorés d'une façon brillante sont vénéneux, comme 
notre Louce-amère {Safantun diih'aniarn), l'Arum 
tachelé, ou pied de veau, et le Mancenillier des Indes 
occidentales. Ileaueuup de ceux-ci sont mangés, sans 
inconvénients, par îles animaux; et l'on a suggéré 
que, même dans le cas où (|uelqucs animaux en 
mourraient empoisonnés, la plante en l)éné(icierait, 
puisque non seulement la graine est dispersée, mais 
elle trouve pour germer, dans le corps en décomposi¬ 
tion de sa victime, un abondant engrais. Les cou¬ 
leurs j)arliculières des fruits n’ont pas, à notre con¬ 
naissance, d’antre utilité poui' eux que de les faire 
remanjLier; d’où la tendance à cousei'ver et accu¬ 
muler chez eux une couleur Irancbée quelconque, 
afin que le fruit devienne aisément visible dans son 

entoiiraixe de l’euîlles ou fl herbes. 

\ 

A.-l{. Wall.vck 


I. /.>' Ihtrv'inhmp. Irini. II. 'le Vîirl<;iiy, p. -iOO. Lecraanter, 1891, 
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Une erreur à dissiper. 

Oïl a souvent répété que la vitalité des graines est en 
quelque sorle in définie, et on a invoqué, à l’appui de celte 
assertion, le fait que des grains de Idé trouvés dans les 
sarcophages égyptiens auraient parfaitement germé après 
des milliers d’années de sommeil. C’est là une erreur qu'il 
convient de détruire. 

Jamais une graine quelconque sortie d’un cercueil 
de l’ancienne Égytite et semée par des horticulteurs 
scrupuleux n’a germé. Ce n’est pas que la cliosc soit 
impossible, car les graines se conservent d’autant 
mieux qu elles sont plus à l’abri de l’air et des varia¬ 
tions de température ou d'iiurnidité, et les monu¬ 
ments égyptiens présentent assurément ces condi¬ 
tions; mais, en fait, les essais de semis de ces 
anciennes graines n’ont jamais réussi. 

L’expérience dont on a le plus parlé est celle 
du comte de Sternberg, à Prague. 11 avait reçu des 
graines de Blé qu’un voyageur, digne de foi, assurait 
provenir d’un cercueil de momie. Deux de ces graines 
ont levé, disait-on. Mais je me suis assuré qu’en 
Allemagne les personnes bien informées croient à 
quelque supercherie, soit des Arabes, qui glissent 
quelquefois des graines modernes dans les tom¬ 
beaux (même du maïs, plante américaine!), soit des 
employés de l’iionorable comte de Sternberg. Les 
graines répandues dans le commerce sous le nom 
de Blé de Momie n’oril été accompagnées d’aucune 
preuve quant à l’anciennelé il’origine. 

AlPII. HE C.4.\D0LLE L 

1. Ot'Ujine d(^s Piitntes Culih'êe». pav A. de Candollf?, HihL ScîenL Inter¬ 
na lionale. 1883, .\lcan. 
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Une pluie de pollen. 

I.c Pollen est la povissièie jaune ({ui sort des anthères 
• (lie supportent les étamines des Heurs, Klle consisleî en 
une quanlilé de petits grains qui jouissent de la propriété 
de féconder, c'est-à-dire de déterminer le 
en graine et en fruit d’une petite cellule nommée ovule, 
renfermée dans l’ovaire des Heurs, 



Cliaque jour, on le .sait, des faits surprenants 
de fécondation et d’in'bridation se prodLiisenl entre 
|)]antes séparées les unes des autres {par des distances 
considérables. Le {pollen de certaines espèces est 
tellement léger qu’il peut être trans{M>rté [par les 
vents à des distances immenses. 


Amerinm A'ntHrfdtat cite 
eu rieux. 


ce sujet un exenqple 


Ln avril 18Bd, un botaniste aniéi’icain, en récol 
tant des {plantes aquatiques dans un étang de Tlowa 
(dcntral, constata f]ue toute la surface de cet étang 
•Hait recouverte d’une couche de {pollen de Pin. 

Aucun doute n'élait {possible, et, cependant, les 
forêts de Pins les {plus rapproeliées, et qui seules 
avaient pu produire une quantité de pollen aussi 
grande, étaient éloignées d’environ 000 kilomètres 
«lu point où l’observation était faite. 

Le vent avait donc fait franchir cette énorme dis- 
lanco aux masses de pollen s’écliappaiit des Heurs 
des Pins L 


1. //er. Horticole^ 1883^ j). 362* — Ces pluies de pollen, soit dît en passant. 
nui élé souvciiî pri.^es. il n'y a pas bien longtemps encore, pour des pluies 
de soiiJVe alisoluinent inexplicables, et auxquelles la croyance populaire, 
peu cclairée, attacliail une significatioti redoutable. 
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Les Forêts sous-marines 


l.es côtes des Cotilinenls et des lies piésenlent souvent 
de très lents mouvements d’afTaissernent ou d’exhausse¬ 
ment; le ilvage s’élève ou s’abaisse, la mer gagne sur la 
terre, on au contraire se relire. Un mouvement marqué 
d’aflaissement s’est produit depuis rjuelques siècles sur les 
côtes de Bretagne et de Normandie (Mont Sainl-Micliel), et 
par suite des forets étendues du rivage ont été peu à peu 
submergées et détruites. C’est d’une de ces forêts qu’il 


s’agit ici. 


UorsqiUon parcourt les rivages du ca|) Fréliel au 
Bec de Ver, on rencontre parfois de larges lacbes 
Brunes qui Iranclient sur la couleur des sables dorés. 
Ces ladies sont formées par des croûtes tourbeuses, 
en quantité et en dimensions variables, d’une épais¬ 
seur de (juelques centimètres. Elles se laissent facile* 
ment couper à la béclie, et sont formées d’un détritus 
végétal presque arrive à Uétat d'humus. Au-dessous 
de cette première couche, on trouve des feuilles, des 
brindilles, des fragments d’écorce, des graines, dans 
un état de conservation qui permet de reconnaître 
facilement les espèces auxquelles ces débris ont 
appartenu. Nous y avons fréquemment trouvé de la 
graine d’If, des glands, des faînes, et surtout des noi¬ 
settes. Ces restes légers de la foret paraissent avoir 
surnagé au momeiiL de renvahissement des eaux; 
ils ne sont pas usés, brisés comme ils ne jiourraienl 
manquer de l'élre s’ils avaient été roulés un certain 
temps. Au-dessous de cette deuxième couche de peu 
d’épaisseur, on trouve des arbres entiers, renversés 
perpendiculairement au Ilot, et adhérant encore au 
sol par leurs racines. Souvent ces arbres accusent de 
forts diamètres et une hauteur considérable : ainsi 


ilURÏOSlTÉS T>E NATURELLE- 
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nouü avuns mesuré uii Cliàtaiguier [lortaul |)lus île 
<l iiièlrcs de liille. Les Jeunes plants ont été parfois 
soulevés |)ar le Ilot cl roulés sur les grosses pièces; 
ce sont gcncraleinenl des Sn))iMS cl des Bouleaux. I.es 
essences à libres ilures, les Ifs, les (diénes, sont les 
mieux conservées; il est inêine souvent possible de 
reconnaître leur âge aux coucbes du troue. Bien 
n’annonce dans cet abalis une planlatioii régulière; 
on dirait plutôt une luxuriante mais toute naturelle 
végétation. Malgré leur état apparent de conserva¬ 
tion, ces bois sont très friables ([uand on les dégage 
de la vase dans laquelle ils sont fixés. Les précautions 
les plus minutieuses n’ont jamais pu m'obtenir jus- 
(|u’ici des fragmeuls de plus de deux mètres de lon¬ 
gueur. Bar des mers calmes, j’ai fait moi-inême dé¬ 
gager, à marée })asse, de beaux arbres très intacts ; 
la marée montante les soulevait douceineni, tuais ils 
lie tai'daieiil pas à se briser sous leur j>ro|)re poids. 
Ces bois, soumis à raclion atmospliériqiie. se ralï'ei*- 
missenl lieu à peu, et liiiisseut par présoiiler des 
libres dures, tantôt noires, tantôt rougeâtres, tantôt 
d’un gris foncé. On dit qu’il en a été fait des outils, 
des meubles, dos barrières. Des espaces assez étendus 
(jut été occu[)és jiar des arbustes légers, que je crois 
de rAjonc épineux ou du Genêt. I^es racines, sem- 
Idabios à des picpiets tordus, sont encore en place, 
mais les arbustes ont disparu, enlevés sans doute 
par le Ilot. 

ht: Gksijx Dt: Bocugo&xi: 


* 


l. Cilé |iar A. Chovienuml : les Motwements flu sol sur les côles ocddeit- 
laies dfi la F?'ance, d'npi'Bs Cont/rès Scientifique de France, 
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Une mort singulière 


Un voyagent* égaré dans une des prtdVindes foréLs 
vierges de rAtnériqne du Stid et souIlVant de la soif, eut 
ridée de couper, pour se désaltérer, une de ces bi^an- 
ches d'ai*bre ({u’on trouve frétiaeiiiiiienl dans la zone 
interlropicale, et (pii fournissent une sève rafraîcliis- 
saute. Après avoir absorbé le litjnide séveux, il cul 
la malencontreuse iiléc de V <( apjniyer » par une 
gorgée de rhum. I^eu d’instants après, il se tordait 
dans d’atTreuses convulsions, et mourait aj>rès une 
agonie atroce. Sou cor[>s fut rapj)orlé à l’Iuipital, 
et l'aiitopsie (il découvrir (pi’i! avait les intestins 
littéralement <( scellés » par du eaoutebonc. Le mal¬ 
heureux avait absorbé la sève li(piide du Mimuso/fs 
lialdta^ (pii présente la propriété de se coaguler et de 
se durcir dans ralcool. Avis aux voyageurs explora¬ 
teurs des contrées lointaines; iis ne devront s’aven¬ 
turer à consommer les produits végétaux naturels 
(pi’a|)rès avoir suivi l'expcrieiice des indigènes du 


. 1 


Le poison des pommes de terre. 

La Pomme de terre renferme un principe loxi({ue 
appelé solamne, dont la procluction semble liée à la 
présence de la cliloropliylte ^ On le trouve assez abon¬ 
damment dans les germes (pie donnent au printemps 

1. /^eüu^? fforiicole^ 1883, p, 2S* Nul n’ij^nore tjuo le paoutehouc est le 
suc, f[ui se tlurcit une fois sorti de ses vaisseaux, du éSiphonid elasticu et 
de quelques autres végétaux d’Afrique et d’Amérique* 

2. La Chforopfufll/^ est la substanre qui donne aux piaules leur couleur 
verte. 
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OU eu hiver les poiuiiies de terre cnreriuées eu cuves, 
dans les cpluehures des vieux et des très jeunes lul)er- 
CLilcs, dans la tige encoi'e peu développée, eu mai ou 
en juin. Ouand un tubercule, insunisauimeut enfoui 
eu tei-re, a reçu les rayons solaii'cs et que sou enve¬ 
loppe a verdi, celle-ci est dangereuse. Les pommes 
de terre sont îles iubercules d'une nature spéciale. 
Ce ne sont pas des racines comme on pourrait le 
croire. Ce ne sont pas non plu.s des appeuilices ou 
des renflements des racines : ce sont des renflements 
de branches qui au lieu de se diriger à la surface e( 
à rair, plongent sous terre. 

I.e tubercule proprement dit est la partie qui en 
renferme le moins, mais elle n’en est pas complète¬ 
ment dé|)Ourvue. 

l.orsqu’on soumet la fV>mme de terre à la cuisson, 
la solanine n’est point détruite, elle passe dans l’eau 
de cuisson. 

Bien (}u’il ne soit ni extrêmement actif, ni très 
al)ondantj le principe vénéneux de la IViiiime de terre 
occasionne néanmoins des accidents, car il s’accu¬ 
mule dans l’organisme, ou plus exactement, il s’éli¬ 
mine lentement. 

Pourtant, il n’est point à ma connaissance que 
des intoxications se soient produites dans l’espèce 
liumaine. Cette iuimunité tient à (jlusieurs causes : 
riiomme iie consomme que le tubercule, c’est-à-dire la 
partie la [)lus pauvre en solanine; il réplitche et jette 
l’écorce qui en contient le plus, il le fait toujours cuire, 
et enlin il est rare ([u’il en fasse sa iiourriture exclu¬ 
sive pendant un laps de temps bien considérable : il 
l'associe à d’autres aliments, ne fussent-ce que des 
galettes ou du pain. On s’explique donc sans diffi¬ 
culté que les accidents qu’on prédisait à Parmeiilier 
i;omine devant résulter de la consommation de la 
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pomme de terre, ne 
espèce. 


se soient point 


réalisés sur notre 
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Pour les enfants gourmands qui mangent les fruits 

rouges... 

La lieUfidone esl tnie plante assez répandue dont les petits 
fruits ronges ressenildent à la cerise, et possè<ienl mi goût 
assez doux, (^es fruits sont un poison violent,coninie d’ail¬ 
leurs toiitefi les parties de la plante. Il ne l'aul donc pas en 
manger; du reste il faut éviter tous les fruits sauvages que 
l’on ne connaît pas de façon certaine pour inolTcnsits. 


ïj'honime est exposé à s'empoisfniner, et en l'aison 
de sa sensibilité parlicidièrc les symptômes ont tou¬ 
jours un caractère très grave cirez lui. Les enfants 
peuvent être séduits par le fruit, et les accidents 
sont communs parmi eux. Ils ne sont pas rares non 
plus chez les adultes; l’ignoi-ance des projrrictès 
vénéneuses de la llelladone ou sa confusion avec 


([iielfpie inofîcnsif végétal à fraies les explique. On 


a vu une jeune paysanne cueillir les baies de cette 
plante pour celles de l’airelle [Vaccintutit 
les vendre pour ces dernières, et empoisonner* lou tes 
les personnes, ignorantes comme elle. f[iri les aclie- 


térent et les mangèrent (Roques). Quand on conipnlse 
les publications médicales, on y trouve de noinlrreuses 
relations d’intoxicalions dé relie sorte, tpi'il n’y a 
d’ailleurs aucun motif <le résumer ici, car les circons¬ 


tances en sont toujours les inèines. 

Le plus connu et aussi le plus frappant de ces récits 
est celui de Gaultier de Claubrv; ce médecin fui 

f * 


L Des Plantes Vdnéneuses et tfes EmpoisonnemeJits qa'elles df'terfnifient 
' fiih/. fie rEnseignemerd agricole)^ 1S87-, Firmiii-UitloL 
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Irmoin, en 'ISl.’î, de reiiipoisfmnenicnt <le llîO soldais 
qui, trouvant deï^ haies de lîeltadoiie dans leur cniu- 
peinent, les maiigèrenl sans se douter de ce ((ui allait 
en l'ésuller pour eux. 


Cil, Corn EVIN 


La force de la végétation. 


La ]nnssance des végétaux a été Crdujet de noni- 
hreuses expériences, |)aiani lesquelles celles de Halos 
sont bien connues de tous les botanistes. Mais le sujet 
est si étendu, et tes faits qui s'y rapportent sont par¬ 
fois si surprenants, (pi'on nous permet Ira d’appeler 
raltention de nos lecteurs sur de iionvelles olisei'va- 
tious. 

D'expériences faites en Angletei‘re à ce sujet, il 
résulte que la Citrouille peut, en se développant, 
soulever un poids de i2,DaO kilos, el supporter, sans 
soiilï'i'ir, un jtoids de ^.oOt) kilos pendant dix jours. 

l.e déplacement e,l le sonlèvemonl de pavés et de 
roches, qui s'accomplissent fréquemment sons relforl 
de certaines racines, [irnuvenl f|n’ellcs p^issédent une 
puissance mécanifpio considérable. 

Les l’acines annuelles peuveni de même produire 


1, i}en PltiHfca et limpolsoignementit queileR *létertelnehi. 

1887, KîtMuîn - hifiot, — l.e [loisoii ijiie rriilVirrne lu BeilatlDiie pcii ti* !<• 
nom iVatropine, C’e^t un produit des jdus loxitjues, td rprou eni[)loie pu 
irietlocuie surUiut on niîsoîi d une parlionlarîLê do stvn iirlion qui est d** 
dilater la pii|dlle, ce f|ui l'aoilîte beHueou|i l'oxnmen do TioîL Mémo a doso 
Irès faddo, ratropine dolcrtriitie uno Mirle de folie aveo lialluoinalkins. 

aneslhésîe, verlicros. raiblosso, fléanrdro dos irioiivonionts, ndenlisso- 

' *• 

luoiit du etiMirrla niorl survient apr s des enrivulsious ou cinrant un coma, 
une pro.'ïlral ion jirofoiidc. Il Cb1 intoressant de iioler qne I atropine, m 
daugoreu'e pour rbomiiie, le cliieu et oliat, jiar exemple, idesL jiresquo 
[las nuisible pour in lapin, qui peut manger sans danger la raoinn d»‘ 
Helladiuie. 
























































iiiic force surpreiiîuile; ainsi, une lîellerave rouge, 
introdaiLe dans un di'ain en terre cuite de deux cen¬ 
timètres et demi de diamètre, Fa fa<-ilonient fondu 
dans le sens de la longueur, pour eonliniier srm dé¬ 
veloppement. 

Les Cilainpignon3, dont le tissu est eependaiit hicn 
s|)ongieu\% ont aussi celte pro|>riété développée à un 
très liant degré. En 18H3 on a ennsiaté en Angle¬ 
terre, à liraintree (Essex), rpi’un .l^or/ca.s firveti^iis ' 
avait, pour se développer, soulevé une pierre mesu¬ 
rant 75 centimètres de longueur, sur 55 de liauleur, 
ce qui représente un poids considi'u'alde. 

Carrièkk kt An mil': ^ 


La flore des jiièces de monnaie et des billets 

de banque. 


tjui n a remarqué les petites masses noirâtres qui 
s’incrustent, à la surface de.s monnaies, dans les 
dépressions entre les images et les lelLres, pai’ suite 
d’une circulation prolongée? 

M. Ueinsch d'Erlangen les a étudiées, cl ses investi¬ 
gations ont porté sur les monnaies de tous les Etals 
européens, réeenles et iinciennes, sur les pièces de 
enivre, d’or et d’argent. Parlout Ü a trouvé des micro- 
«irganisrnes, des algues, et des liaetéi'ies. 

En grattant avec une poînie d’aiguille rincrustatiou 
rrasseuse fjui s’est amassée dans les interstices du 
relief de la monnaie, et en la [torlant sous le micro¬ 
scope avec une gtmlte d’eau i.listillée, M. llcinscli y 
constata déjà, à un gi'ossisseiucnl de ^50 ou 30(1 dia- 


L Kspèce do (diamiiijrnnu voî^îiiie du do roue tic rtillis'tl 

dans loâ raves. 

2, /(erifji //orttcoli^. 1883. (i. 
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mètres, la présence des corps suivants : fragments de 
iil>res textiles, nombreux granules d’amidon, surtout 
d’amidon de blé, globules de graisse, quelques algues 
imicellulaires, etc. 

Mais, en augmentant le grossissement, on apei‘<;oil, 

au milieu de tous ces détrikus. des /ifictértes * animées 

« 

de leur niouvcment caractéristique. 

Parfois dilï'érenles formes sont réunies sur une 
seule cl même pièce de monnaie, mais, le plus sou¬ 
vent, on rencontre une forme on l'autre isolé- 
incnL 

Les liactéries gbdmialres sont les plus fréquentes; 
les se rencontrent beaucoup pins raremeEit. 

(Jiiant aux /iacilles, on les trouve presque toujours 
sur les monnaies de cuivre, d’or et d’argent, sous 
forme de bâtonnets, ayant de 4 à 12 articles, longs 
de 0,ü0ori à 0,0077 de millimètre; les articles passés 
aux deux Ijouts do ces bâtonnets présentent un ren- 
Meinent sphérique. 

Toutes ces l»acléries cessent leurs mouvements dès 
(|u’on intj-odiüt une goutte d’iode ou de glycérine 
dans la préparation. 

Parmi les Ahjifex, ou en rencontre le [)lus souvent 
sur les pièces de monnaie deux espèces. 

Les algues ne se rencontrent ([ue sur les pièces 
anciennes; les nouvelles ne renferment que des bac¬ 
téries. 

Lu oiilre des algues et des imeléries, les incrusta¬ 
tions des pièces de monnaie renferment encore des 


L Lt!s Hactépies cnnislituent un frï'oiijic de mici^obn^. «' est-a-dire île 
jjlautes micrüscopiqueB récemment découvertes^ qui sont la cause de » 
(ant de maladies. Les microbes consistent stmplemeid en une cellule^ c est- 
â-diro eu un petit corpâ arrondi ou allonpfé, sans orEïancs : une vessie micro¬ 
scopique remplie d’une substance dcml^solîde. Les Spirtllcs et Ba<‘il]es soni 
aussi des microbes, de forme tégèremeut ditrércntc. 
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spores ' de ch.'iinpignons analogues à celles (|n’oM 
trouve dans les moisissures 

Le fait établi par M, Ueinsch présente une giamb‘ 
importance au point de vue de Tliygiène pidditpie. 
On sait jusfpdà quel point les dilVérentes l>actérics 
sont les propagateurs des maladies contagieuses, et 
certainement elles ne pouvaient choisir un meilleur 
véhicule pour leur dissémination que le numéraire, 
cet <c objet de circulation » par excellence. Il serait 
peut-être prudent, par les temps d’épidémie, de laver 
dans une solution alcaline bouillante les fiièccs de 
monnaie devenues crasseuses par suite d'une circula- 


cryptogamique à rUniversité Hongroise de Ivolasva. 
a entrepris une étude analogue sui‘ les billets de 
l)anque. 


En examinant soigneusement les bords, les plis,elc., 

* f 

des billets de bampie de n’importe (piel Etat , on y 
remanjuc facilement un dépôt de poussière et de 
crasse. En grattant un peu la surface du billet dans 
ces cndrtûts, à l’aide d’une aiguille ou d’un scalpel, 
et en transportant ensuite la matière ainsi contenue 
sur un verre porte-objet, dans une goutte d’eau dis¬ 
tillée, ou y apen^oit très bien, en se servant d’un fort 
grossissement, des Schizomycètes des Algues, etc. 



examiné plus particulièiemenl 


le.s billets de banque austro-hongrois, aussi bien les 
anciens (de 'I8iS-41)) que les nouveaux, et les lullots 
de ban(|ue russes de un rouble. Sur tous ces léllets, 
même sur les plus neufs et les plus propres en appa¬ 
rence, il a constaté une végétation cryptogamique 


1, Les Spores sont les {/raines des Cliampipnonï;. 

2. Les Moisissures sont des Champignons, 
lî. Groupe de Champignons* 


3 . 
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abondaule. de inèinc que la présence di' plusieiir> 
microbes. 

ba bacléi'ie de la piitréraclitui a été trouvée sur 
tous les billets examinés, et sui' n importe (juellc 
partie de leur surface. 

Dans les incrustations que Ton voit sui- les Juu’ds et 
dans les plis, on peni aisément constater des grains 
d’amidon, siirlont d’amidon de blé. des fibrc.s de 
colon et de lin, des fi'agmeids de cheveux, etc. 
Sur les billels austro-hongnds de un florin (:2 fr. oO). 
on trouve en outi’e bcaucmij) de Saceliarnmycètes 
et surtout la levure de bière DilTérenles es})èccs 
d’Algues des genres Mirrococats ^ Lepfttlhi'i.r (geni'e 
d’algue auquel appartient le Lcpfof/rrix (ntreaiis^ pa- 
l'asite de la langue et des interstices des dents de 
rbomme),et /yaci/bev sont aussi des oi’ganisiiH's qu'on 
renconti’o habiluellement dans ces dépôts. 

Les deux nouvelles espèces d’algue décrites par 
M. Heinscli et dont nous avons parlé plus haut sont 
li'ès l’ares sur les billels de ban(pie. Il pai'aît rpi’elles 
so plaisent mieux sur les pièces (hj vingt francs rpte sur 
les billets de un floi iir ; cependant ces dernier s abri¬ 
tent de tenqrs en temps de petites colonies do cellules 
vertes de f^leuracoccas. 11 err est de meme des billets 
de cinq lh>rins qui préscuteid parfois à leur snrfaci‘ 
de petits C/n'twcocctts d’un beau verd bleuâtre. 

Il est évident qir’au prdut de vue hygiénitpic l'élude 
microscopique de difï'éi’etils objets d’uii usage jour¬ 
nalier présente un grand intérél. Aussi, M. Schaars- 
chmidt se prrqiose t*il d’examiner à ce jmint de vue 
les objets les plus divers; surlout les livi’cs scolaires, 
(|ui [tassent de main en main, et ne brillent pas 


L Le elianipiirnciii mieiüSCtLfJÎLjiie qui délcpTiuiio la fermentaiioii Hu 
malt ou orge gorméo et ecln^as^ée. et la prorîu^tîon de la bière* 















































i,i:s !>i-AMi:s 


1-1 


souvent par leur propreté, de iiiènie que les livi'os 
prêtés par les l)ildiol[)èques [>oi)iilaii‘es, etc. Il est à 
présumer (|ue Ton y trouvera une tlore nyiiioga' 
inique beauroup plus riche que celle des billets de 
lianque. 

.1. Demkkr 


Le Figuier géant. 


L’iiistoire des conquêtes d’Alexandi’e fait inentioii 
d’un Figuier banyan,/Vc//.v //n/ica, vivant sur les bords 
de la Nertiuddah, qui prêta Fabri de sa rainure au 
l'onquérant et à 7,00(t boinines de son arince. Ce 
jiatriarche des forêts couvre encore aujourd’liui un 


cercle de (ÎTO mètres de tour, et fait supporter sa 
ramure par :2,0Üt) troncs. Un autre arbre ne peul 
encore rivaliser avec ce célèbre congénère, mais il 


constitue cependant 


une intéressante curiosité 


» w 



laie. C’est l'unique survivant d’un grand nombre de 
figuiers semblables qui végétaient autrefois dans le 
jardin botani<jue de Calcutta, sur la rive de Flloogly, 
en aval de celle ville. Son âge ne dépasserait guère 
un siècle, et il aurait pour origine une graine écbap- 
pée du bec d’un oiseau, et touillée sur le bompiet de 
feuilles d’un dattier. Les graines du Baiiyan peuvent 
eu elï’el végéter sur d’antres ariires, et émettre des 


racines, (|ui, se multijiliant, après avoir atteint le sol, 
étoulVent le végéta! protecteur. Ce IVdsceau de racines 


constitue ensuite le tronc du futur géant. Le tronc 
principal du figuier de Calcutta a aujourd’bui 14 
mètres de tour; il est renforcé pai- troncs secon- 


l, Science et Nature. 18Si et ISSri 
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(laires, racines adventices ‘ descendues des luvinches 
‘jiis(ju’à terre, et dont un cei tain nombre ont trois et 
quatre mètres de circonférence. Les branches cou¬ 


vrent (rune ombi'e épaisse, 


aux rayons 

iu‘ 


du soleil, une surface de '21)0 mètres de tour. Cet 


arbre est l’objet de soins spéciaux el, à mesure que 
ses branches s’allongent à trois ou quatre mètres 
seulement au-dessus du sol, on provoque la forma¬ 
tion de nouvelles racines en les entourant de terre et 


de mousse maintenues |)ar une ligature, et plongeant 
en partie dans un vase plein d’eau. Les racines sont 
ensuite enfermées dans des lulies en bandmu chargés 
de les conduire jusqu’au sol qu’elles atteignent ayant 
seulement le diamètre d'une corde de violon 


Les microbes de l’air. 


On peut diviser les organismes de Fair en tftolsts- 
snre^ et en haeiérles. Il est pour nous d’un intérél 
eapital de connaître les résultats approché.s des 
recherches statistiques ainsi ([ue rinquu'tance que Fou 
iloit donner à la connaissance de ces milliers d’orga¬ 


nismes microscopiques. 

Une longue suite d'observations a permis de cons¬ 
tater que nous absorbons par jour en moyenne 
150,000germes^, bu squé nous restons dans l’intérieur 


I. Racines qui naissent non point rie la base de la tîfî^e^ mais de n'iin- 
parle quel poiriL du trône ou des branches d’où elles descendent vers U; 
soi dans lequel clics se lixeiit. 

2* D’après frarden and / ores/. 

3. On appelle germes les microbes, spores (œufs ou graines des Fou¬ 
gères, Champignons, etc,) et heaiîcoup d'autres corps très menus» d'origine 
animale on végétale, que Tair renfernie et transporte. On comprend, étant 
donnée la légèreté de ces germes, que le vent contribue beaucoup à 
répandre lès épidémies quand Tair renferme les microbes qui sont la cause 
il une maladie quelconque. 
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des nuiisons (jli que nous sortons dans les rues de la 
ville. 

Ges résultats sont basés sur une moyenne de quinze 
organisines absorbés jiar litre d’air, ee qui ne donne 
(jii’une vague idée de la réalité. 

Le nombre de ces êtres varie sensiblement pour 
chaque saison. Pour les jnoisissures, U est minîmuin 
en hiver, monte rapidement au printemps, et après 
avoir atteint le maximum en été, baisse considéra- 
Idement en automne. 


* V « + ¥ 


Hiver 
I* ri a temps ... 
1’ I (■' 

Auloiniie. 








1 . 1 . 
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Movenne des inoisi ssurcî» 

•• 

pont' 1 liln; d'iiiv, 

6, U 
Ul,6 

L>1>,S 

10,8 


On voit ainsi que la chaleur développe les spores 
de la moisissure : on a remarqué aussi que l’i ni mi¬ 
di lé leur est favorable, et on trouve [larfois moins de 
germes pendant un mois sec et chaud que pendant 
un même laps de temps froid et humide. 

I*ar un temps chaud et humide, on recueille beau¬ 
coup plus de germes. Cette augmentation est <lue à 
l'envahissement de l’air par des microbes fort jeunes 
et généralement sans couleur. 

Les bactéries augmentent bien aussi en été eldiiiii- 
nucnl en hiver, mais il semble que la pluie s’oppose 
à leur développement. 

Moyenne de bâclé tics 
jiour 1 m. c. d’air. 
O'I'i 

. i 83 
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Hiver.... 

Printemps 
K té 

B 4 B B B- B H 

Automne... 1,083 

A Paris, à mesure que l’on s’avance dans le centre 
de la ville, la proportion des bactéries augmente 
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tTittic iiuiuière iKitahle. Kn eilol, un gramme de la 
pniisslèi'C reciietllio sur les lenlures e( les papiers 
(jiii couvrent nos murs se cunipusc de spores, de 
inierolies de toute espèce. 

Voici dans (|uelle proportion : 


l’obsej-vatoiro »ie Montsoui'i.-J.. 

Km; (le. Renne.s. 

lUie .Monge. 


Nomlire de b/iiUûne> pin* 
peamme tic poussière. 

“îfîd.OÜO 
1,200,000 
2,100.000 • 


Ces cliinVes eut été donnés par M, Arm. Caiitier et 
se trouvent contirmés par les nombres suivants 
publiés eu ISSo, |iar roliservatoire de Moutsouris ; 


Hactéries [jai* 
III. e. d'air. 


Air de l’ücêaii ,\Uîm(i((ite (.Miqtiel et .Moreau) [iris à 

phis (le 100 kilomèlre.s des eôles. 

Air pris à tniiius de 10(t kilotn. des rôles (tiioycnue^. 

.\ir des liaiiles iiioutagaes.. 

Air de Paris iiu sommet dn Panthéon. 

Air du parc de .Montsonris (moyenne de li ans).,.. 

Air de la rue de llieolî (moyenne de 4 ans). 

.\îr des maisons minves à Paris, 1883.. 

Air des égonls de Paris, 1880. 

.\ir dos vieilles maisons de l’aris..... 

.Air du nouvel llôtebUieu, Pari.s. ISSO.. 

.Air de l’hôpital de la Pilié. intéricnr. 


1.8 
I à 3 


480 

3,480 

1.500 

C,Û 0 O 

30,000 

10,000 

50,000 


(Juoifjuc ces valeurs ne soient (pie des moyennes, 
elles iiidi(pient sufiisamment les proportions obser* 
vées dans la prupagation des microbes. 

Dans toutes les maladies épidémiques, nu retrouve 
leur iullueuce néfaste; il est absolument prouvé 


auj O U r d ' h U i ( j u el 1 es 
bactéries. 


auK variations des 


L M, !.. Mnnfrofii trouvé jusqu’à 5000 militom de 7ntcr<jhes pffr 
f/ramme de poussière dans certaines ruesi de Najiles. (U. de V.) 
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Heureusement pour nous, une grande partie de 
cos inicroljcs disparait par suite des jiraliquéN 
d’hygiène et cle propreté de nos maisons; tieiirense- 
ment, aussi une grande partie de ces individus sont 



D'autres niicrobes, au contraire, nous sont utiles; 

ils conslituent les dilTéreutes qualités de notre i)aiii, 

préparent nos boissons, nous donnent le vinaigre, el 

transforment les végétaux ou facililent leur dévelo|H 
* 

[leinent. 

Entln , grâce aux niagnifi(pies découvertes de 
M. Pasteui’, ces mêmes niicrol)es de\iennent par la 
culture des vaccinspréservatifs contre les maladies 
(|u’ils engendrent. 

Nous pouvons ainsi nous rendre compte de la 
nature des micndies et des moyens employés par la 
science pour étudier ces ennemis innüinl)ral)les (pii 
nous menacent sans cesse, 

<1. Daluît 


L Mipruhes ou vîrüs qui par îles jH*oc6<lrs artitirieU oui rté 

Hiniilïlis, et dont rinoculalioii prolèjre rorsTanisme rntilrc les atlehites rlii 
niirruhe non afl'aibli* La i^aceine protège contre la ]>elite vcrole ou variole; 
la ciflttire affcnni^c de charbon, roiilre le eharhon; le virus ülléutie de la 
rti^c, contre la ra'Te, On en droîl d'os^jnîrer découvrir beaucoup de vac¬ 
cins qui nous proléi^cront coiilre ilîtrêrenlcs maladies dues à des inicrohcs. 
Hii dehors dt ces Etermes ou iioussiè^^es vivantes, l'air contient beaucoup 
lie poussières minérales et inorcraniques. Dans une chambre IjabitéCi. on 
tui rencontre de an à chif/ millions (selon qu'on étudie l'air du bas ou du 
haut de la chambro) par ccnfimèlre enbe d\iit\ I/air des rues de fila--go\v 
eu renferme i,.>00,000 par eenL luibcqrair qui s'échappe dhm liée de gax 
îi coiirauL dhiir (bruleur dt; liuusenj en coiMieuL josqu'â 30 millions par 

e U «J» # le Varigny, /,cs /tonssièt'es *!(> l'air {linanr nrjfit.- 

fifiqitc. n OcU 18SS). 

‘i. Ln Momie pu par les SaeanU >ht XIX” siècle. .I.-îl, liaillièie. l’aria. 
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LES ANIMAUX 


SECTION I 


I.KS AMMAI’X IM'KKIKUHS 


Un animal accommodant. 

I.es Ihjfh'es sont des polypes réduits :ï un sac mince 
muni de ftniH creu-i; vers son orilice. Ce sont des uni maux 
((ui vivent en colonies, et organisés de telle façon qu’on 
peut les retourner comme un gant, la peau devenant la 
paroi interne, et les parois de resloniac ilevenant la peau 
extérieure. Abraham Trembley (1700-1784) est le premier 
qui ait noté ce fait, et voici ce qu’il en dit ; 


J’ai VII, dit col excellent observateur, un l’olype 
retourné (jui a inangé un petit ver deux jours 
après Topé ration. Les autres n’ont pas mange si lût. 
Ils ont été quatre ou cinq jours, plus ou moins sans 
vouloir manger. lùisuitc ils ont tout iiutant mangé 
que les Polypes ([ui ii’onl pas été retournés, .l’ai nom ri 


1, Len unîinü.ux dmit il ilaiis pe livre sunl (îe& Invertébréîi : ils 

filjpartienneiil nux groupes des Codentérés» Sj>tHigiaires, Vers, Frlyiio- 
dfM Oïes, Moll lionnes, et Criistficus. 
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un Polype retourné pendant plus de deux années, il 
a beaucoup multiplié. Dès (|ue j’eus l•eloul'né des 
Polypes avec succès, je m’empressai de faire celte 
exjiérience en présence «.le i)ons juges, alin de pouvoir 
citer d'autres témoignages (jue le mien, pour prouver 
la vérité d’un fait aussi étrange. Je témoignai aussi 
souhaiter que d'autres entreprissent de relouiaier des 
Polypes. M. Allaniand, que j’en priai, mit d’abord la 
main à l’œuvi’e et avec le même succès (pie moi. tl a 
retourné [dusieurs INdyjtes, il a fait en soi'tc ([u'ils 
restassent retournés, et ils ont continué à vivre; il a 
fait plus ; il a retourné des Pt»ly|>es ipi'il avait iléjà 
rctoui'iiés (]nelquc temps auparavant. Il a attendu, 
pour faire sur eux celle ex|)ériencc |)Oui‘ la secoiub* 
fois, qu’ils eussent mangé après la première. 

M. Allaniand les a aussi vus manger a|)i’ès l;i 
seconde opération. Kntin, il en a même retourné un 
pour la troisième fois, qui a vécu (ptelques jours et a 
ensuite péri, sans îivoir mangé; mais peut-être 
mort ii’est-elle point la suite de celle opérai ion. 

TllKMltLKY 


La chirurgie chez les Crustacés. 

Chacun connailuii cortîuii nonilire de Crustacés : ce sont 
tous (les aniniaii.x vivant dans lamerou l’caii douce, ayant 
cinq ]>aires de pattes. ('fcO’caè'.s, ou loioués de segnients, et 
recouverts d’une carapace lailcaire, segmentée elle aussi, 
qui est sécrélée par la ]iean de ranimai. Le Crabe, le 
Homard, l'Écrevisse sont des Crusincés faniiliei-.s à Ions. 

Des Crustacés chirurgiens, voilà qui peut paraiire 
Idzarre : mais il faut se rendre à 1 observation, et 

1. !1 convient irajrniler que re tourne m en I ifesl jïtis .Ttlisnlninniil tlu 
t^onl do'i Hydres : elles foui toul ce qLi'idles peuvent (mur reincMprî ]«»s 
choses en étaL 
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l'ecuiinaître ([ue etîs animaux ont une certaine clii- 
riirgie qui leur est d’ailleurs Irès prcdUal>le. 

Saisissez un (iral>e vifjfoui’eux et bien vivant par une 
patte — sans vous laisser pincer, bien entendu, à 
moins ((lie vous n’v teniez particulièrement, ~ et le 
voilà tout à coup qui tombe à terre, et pouitant la 
patte est toujoui's entre vos doigts, be cralx*, lui, 
détale à toute vitesse, vous laissant une patte, et em- 
plovaul les neuf autres à fuir au [dus vite, ou à s’en- 
fniiir dans le sable, montrant |>ar là roml)ien votre 
société lui est désagréalde. Vous iusislez [tour le 
garder aiqirès de vous, et vous le l'alli'apcz: la scène 
recommence, et gênél■cusemont il vous abandonne 
une seconde patte. Si vous voulez viur le pliénoinèm^ 
dans toute sa netteté et d'une Cacou cunstaiile, 
au lieu <le prendre le crabe par une |)allo. dider- 
minez dans celle-ci une douleui' quelcoiujue, par 
une coiquire, une [)ii|iire, une brûlure, ou l’électri¬ 
sation : du moment où lu ne ou T au Ire de ces exci¬ 
tations porte sur un point fpîelciuit|ue de l une des 
-— sauf le dernier seirment ou article. 



(jLii sert de griffe, et la moitié de ravant-derniei’ 
—* la patte se délache immédiatement, et il m'est 
arrivé — rarement, car rexpérience est cruelle. 
l>ien (ju’insti’uclive, et je n’ai pas voulu la ré|>étcr 
imiiileimml —- de l'aire eou|)ér successivement à un 
crabf^ eliacune de ses dix |>allcs, ranimai ne réllécliis- 
sant pas rpie dans ces conditions la vie lui devient 
à peu près impossible. Que [►eut-il faire en eircl. 
sans un seul membre; comment se nourrir ou se 
déboidre? 

•Mais me direz-vous, oii est la ciiirurgie dans toul 
c«ila; je vois bien une t'raclure; mais je no vois ni 

rliirurgien ni opération. Le cbirni'gicii, c'est le 

crniic lui-même, et rouération c’est la fracture. (Ictle 
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f'racliiro est produite par le crabe Jiii-inème, plus ou 
moins volontairement, el elle aune utilité très grande. 
Ko clïet, tandis que la fracture de patte que vous 
])ourrez tléterminer vons-niéme avec un couteau ou 
des ciseaux, saigne aliondainmenl, celle que le crabe 
lui-même se fait aussitôt, ne saigne pas du tout ; la 
votre lui serait mortelle, la sienne lui sauve la vie. 
Kt si sa fracture, ou amputation, ne saigne pas, c’est 
<[u’elle se fait dans un point où les conditions anato¬ 
miques ' rendent récoiilement de sang très difficile 
ou impossil)le. L’amputation spontanée est donc indis¬ 
pensable dans les cas ov'i la patte esl lésée d'une façon 
quelcon(|iie ; et dans les cas où l’animal, sans être 
blessé, se sent retenu par une patte et en danger 
d’être fait prisonnier, il se dit sans doute que mieux 
vaut perdre une patte on deux, ou plus encore, mais 
garder sa liberté. Le raisonnement est d’autant plus 
juste que le cralie en renonçant à une patte ny 
renonce point pour toujours, comme cela serait le 
cas chez un oiseau, un maminifére. ou l’Iiomme : à la 
l>reiiiièrc mue — ou changement de carapace — la 
patte perdue repousse. 

Cette amputation spontanée, ou aulolomie — qui 
veut dire : se couper soi-même — s’opère au moyen 
d’efforts vigoureux faits par l’animal : il agite la 
patte à briser eu tous sens comme chacun peut le 
voir, il l'appuie contre sa carapace, et généralemeiil, 
parfois en un clin d’ojil, il la brise presque au ras de 
celle-ci. Voilà île la chirurgie bien entendue et utile, 
elle s’observe chez la plus grande partie des Crus¬ 
tacés, et beaucoup des animaux appartenant à d’autres 


I , L’analomie est Tétude des Lissus et des orfçane» d’un corps, el celle 


cUide se fait surtout par la dissection. Ce mot viétiL d un tei'irie i 

disfiéçuer on séparer :*disséqiiier^c'est en efTet séparer les unes « 
a ni res les djITérentes ftarties* 
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groupes agissent à peu près de même, toujours eu 
vue de leur salut et de leur existence. 

Henrv ru-: Varignv. 


Un Crabe à i^aletot* 

Les Crustacés à paletot ne sont nultciiieiit rares.,... Ou 
connaît plusieurs espèces, qui, pour se protéger, et se 

cacher, ont riiabitude constante de se mettre siii’ le dos 

* 

des morceau.x: d’Algues, des Eponges vivantes (réponge 
est un aniniat vivant) et même parfois des Anémones de 
mer. Il y a un Pagure ou Pernard-riù’mitc qui se loge 
toujours dans une coquille sur laquelle est |>osée une eer- 
tainc anémone, comme nous le verrons plus loin. 1/ha¬ 
bitude est invétérée. La Dromia i'nl(jaris, crabe qui se 
trouve abondamment dans la Métliterranée, et que j’ai 
souvent observé à lîanyuls-sur-Mer, est un de ces orns- 
lacés à paletot. 

Ces Crabes ont une habitude tonte particulière (fui 
consiste à entraîner à l’aide de leur.s pattes dorsales 
un corps étranger sous lecfiiel ils s'abritent. Ils 
emploient pour cela presrfue exclusivement de.s 
l-^ponges, le plus souvent le Sarcoti(tr/ns spùwsufus 
ou le Sufjerites domuncula *. L'éponge est appli(juée 
étroitement par sa face inférieure au dos du cralm, 
et atteint parfois de telles dimensions ([u’elle cacfio 
entièrement le crustacé, sans gêner néanmoins ses 
iiiouvemenls d'ailleurs peu vifs. On ne sait pas encore 
d'une manière certaine si l’éponge s’installe inci¬ 
demment sur le dos de la Üromie, comme le font 
certains Suheriles sur les coquilles liabitces par les 


1. Ce siiiiL des époii;^es assex campacle.*, vivaiil à do petites prorundeiirs, 
mais différentes,de celles dont le sqnelelle iibieus iiuus fournil l’objet de 
loilellc que cliacun cütinari. 
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l*ai;iires. ou si le cralie s’a[>].iro|)rie un frai'rnent 
tré|iOiifi^’c (icjà iissez j^Tantl jifjiir lu fixei* sur sou dos. 
La seconde liypoLhèse ïi’a rien d’invraisernltlalilc, car 
Téponge n’est retenue rjue par les grÜles des pattes 
dorsales, et je l’ai vue purfoi? se séparer du crabe 
sous rinfluence du Ilot ou d’un choc un peu Inaisque. 
Du reste, le l>csoin (pt’éprouvciit ces cralics de se 
couvrir ou de se vêtir est tellement viC que dans les 
a([nariu[ns, loi’sqn’on leur enlève leur éponge, il' 
accnKîhenl sur leur dos un fragment de varech ijui 
leur donne un aspect comique. \u laboratoire de 
Concarneau, ces années passées, il existait une 
Droniie qui était la joie de tous. On lui avait lai)ri([in'“ 
un petit manteau blanc aux armes de Bretagne, et 
rien n’était [dus amusant que de la voir endosseï* sou 
paletot « <piand elle n’avait l’ien à se mettre sur le 
tlos ». 

J. Ki xckkc i)’IIi:hcul.\ïs 


Court chapitre de rexistence d^un Poulpe. 

Le l’oulpe est la /D'earrc (jue Ton rencoiilrc souvoiH sur 
les c(Mes de Bretagne par exemple. Le l‘üul]ie est un Mol¬ 
lusque de rordre des Céphalopodes : il cousisle eu un sac 
charnu pourvu il’yenx véritableineiit extraordinaires, se 
terminant à une extrémité par une laniche garnie de deux 
dents cornées redoulaltles (pii rapjiellcnt absolument le 
bec du [teiToquel : autour de la bouclie nais.sent dix bras 
charnus, allongés, pourvus d’un grand nombre de [letils 
organes l’or niant ventouse, au moyen desquels lanimal se 
meut et enlace sa proie. Il y a de grands poulpes parlaite- 
iiicnt capables de paralyser et de tuer riioinme le plus 
robuste. 


1, f'i'Hstoct'ft. tklilioii frarii'iiisc üe Ureliui, p. <37-8. J,-B. 






















I.KS A>I.MAl'X lAFKKlKl'ltS 






Un PoLilite s’ôtait construit, à l’aide des pierres 
éparses dans les bassins, une cachette (pii ressem¬ 
blait à un nid, et dont l'ouverture était tournée en 
haut. Ce tertre pierreux: se trouvait adjacent à la 
feni^tre du bassin. Le volume des pierres variait de 
celui d’une poinine ;i celui d’un pavé dont la diago¬ 
nale aurait 15 centimètres environ. La plus grande 
|)artie du corps était tout ii tait (*.achée dans ce nid; 
la tête seule en émergeait, et les liras gisaient au- 
dessus de l’orilice, semblaliles à une couronne de 
serpents. Cette altitude paraissait tout à fait lami- 
lièrc à ranimai. Je ne l'ai vu abandonner cette posi¬ 
tion (pi’une fois, alors (pi’oii avait enlevé une partie 
des pierres. Le poulfie sortit furieux, et se mit à les 
rassomlder de nouveau. On avait [iratiipié celte dé¬ 
fi, |)récisément |)our voir comment 
ce mollus([ue, dénué de cartilages et llasipie, [lou- 
vait entraîner de lourdes pierres, et on avait rejeté 
notamment «pielques-unes des grosses pierres au 
milieu du bassin, c’est-à-dire à une assez grande 
distance. AussiliH les démolisseurs écartés, ranimai 
se mit à rouvrage, il enlaça ebaque pierre, comme 
s’il eût voulu l’engloutir, et la pressa fortement 
contre lui de telle sorte (pi’elle disparut prcsipie 
entièrement cnti’e ses bras. Lors(jue sa cliaigc lui 
parut suTlisante, il relâcha une paire de luas ipii 
vinrent prendre un point d’appui sui‘ le sol et (pii 
pou.ssèrent le corps entier avec sou fardeau, en 
arrière : des pierres de la grosseur du [loiiig furent 
ainsi transportées rapidement et sans grand elfort. 
Les plus grandes exigèrent un autre iirocédé. Saisies 
par leur angle le plus étroit, elles furent jiressées 
contre l’orilice buccal. Lu même temps, le corps 
.s’engagea au-dessous de sa cliarge afin de ramener 
dans ralignemerit du point d’appui ce véritable bloc 
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fie rocher qui put être ainsi soulevé et balancé. Quand 
réquilibre fut enfin établi, une paire de bras se 
relâcha de nouveau et repoussa plus loin la masse 
informe, eonqjosée de l’animal et de la pierre. 

■ ■ ■■ * * 

Je citerai ici un fait auquel j’ai assisté et qui s’esl 
passé dans les bassins de raquarium. On avait adjoint 
aux poulpes un grand Homard fpii provenait d’iin 
autre l>assin. H fut aussitôt fasciné. 11 vivait précé¬ 
demment dans le plus grand bassin de raquarium. 
mais il y avait commis un meurtre horrible, poussé . 
sans doute par la nécessité, et s'était attiré ainsi la 
colère de ses juges. Dans ce grand liassin se trou¬ 
vaient parmi des Haies, des Tftrpilles, et d’autres 
animaux encore, quatre spécimens magnififpies de 
'l’ortues de mer. Les tortues ont pour les huîtres et le 
homard un goût très [frononcé; rune d'elles, de la 
flirnension d'une assiette, témoigna de son appétit à 
l’égard du homard; elle n’avait pas apprécié exacte¬ 
ment, faute d'expérience probablement, les armes de 
ce crustacé. Elle paya cette témérité de sa tête (jui 
fut saisie et littéralement broyée entre les pinces tlii 
homard. Ür chacun sait que le crâne d’une tortue 
possède une pièce osseuse très résistante : on peut 
conclure de'là â la puissance de ces pinces. 

Le homard en question était aussi sans doute un 
spécimen colossal , mais le danger dont il .s'étail 
ainsi tiré avec succès n'en fournit pas moins une 
preuve remarquable de la vigueur de ses pinces. 

Le homard fut transporté au milieu des poulpes: 
l’intrus fut observé avec une attention très vive, puis 
circonscrit dans un cercle très large. Les [foulpes 
manifestèrent dans tout leur être quelque chose de 
provoquant, ils s’approchèrent avec circonspeclimi. 
comme s’ils voulaient surprendre leur ennemi, ils 
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(ireiit cingler leur bras au-dessus de lui, mais clia([iie 
fois qu'ils rencontrèrent son tliorax cbitineux ^ nu ses 
pinces vigoureuses, ils se l elirèreut en arrière. 

Peu à peu celte excitation se calma, mais l’iiii des 
poulpes cherchait à s’approcher toujours davantage. 
Il parut enfin, lui aussi, songer à (pie!([ue autre chose, 
et témoigner d’une indüTérence parfaite. Le Imrnard 
se relira un peu en arrière et s'altandonna à um* 
contemplation paisible mais prématurée : im un c 
d'œil, il fut saisi et entouré par le poulpe ([ui le 
maintenait serré dans l’impossibilité de se défendre. 
A ce moment le gardien accourut, saisit cette niasse 
pelotonnée qui ressemblait à un reptile furieux et 
rendit la liberté au homard. 



Une seconde fois, les bras du poidpe enlacèrent 
le homard dans des contorsions convulsives : run 
d’eux se relâchait en un |)oinl pour venir | h trier aide 
aux autres. Le tout semttlait faire paiiie du poulpe: 
du [lomard, on n’apercevait que de petites perlions. 
Les combattants roulaient sur le sol en bouleversant 
le gravier ; soudain celte masse pelotonnée se dénoua 
et le poulpe fendit l’eau obliijuement, etitraînant le 
homard à sa suite, mais ce n’était [las en vaiiufucur. 
Le Crustacé avait saisi profondément l’iin des bras du 
Poulpe il son insertion et s’y cramponnait foidement. 
Je craignais une véritable amputalion, carie homard 
serrait sa pince si fort que le bras me paraissait déjà 
séparé. A ma grande surprise, la substance grossière 
du poulpe, élastique comme du caoutchouc, supporta 
celle pression terrible. F*endant ce temps, le poulpe 
nageait de-ci de-là, tourmenté par la douleur, et clier- 


1. La Chitine esl une subslance aiiimalü voidiiie de la currjc et »iui cüii- 
Iribue à former la carapace de plusieurs espèces. 
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cliait à se débai rasser de stin adversaire. Los contor- 
sidtis brusques du inollusque lancèrent deux IVus le 
homard eonti'e les jtierres qui composent la panii 
rocailleuse du bassin et le c(jnti‘ai,u‘nirciit à ouviir 
linaleinent ses pinces. J^à-tlessus, les deux ennemis se 
relii'èrent chacun dans un eoiii dillèrenL. 


Lour mettre lin à cette lutte incessante, on trans¬ 
porta le liomard dans le bassin adjacent. Un mui* en 
ciment très solide, (}iii s'élève de :2 centimètres 
tniviron au-dessus de l'eau séjiare ce compartiment 
tics deux précédents entre lesquels une échancrure de 
la paroi laissait une comniunicalion ouverte. On eut 
en vain l’espoir de mettre ainsi le homard à l'abri (h* 
CCS poidpes belli((ucux. Dans le cours même de la 
joni'iiée, l’un d'eux passa par-dessus la cloison, atta¬ 
qua à ritnprovisie le homard qui reposait là, et, après 
une coui'te lutte, le coupa littèralemeut en d’eux. Le 
coup de main avait réussi, et en moins de (|uarante 
seermdes le vainqueur, non seiileinent avait mis fin 
au eoinbat, mais s'était mis déjà en demeur‘e <le 
dévorer son adversaire. 


Les poulpes prennent en haine tons ceux qui venlenl 
partager leur esjiace. Ce n’est pas la làiin qui les pousse, 
car ils sont nourris largement, mais la haine qui sur¬ 
git eu tous lieux dans la lutte pour rexistence. J>a 
haine et le meurtre ne constituent pas, néanmoins, le 
Irait principal de leur caractère, ainsi qu’en témoigne 
siirtisamment un autre côté de leur natm-e. Xon seu- 
leniciil, ils connaissent leur gardien, par exemple, cl 
le distinguent des autres personnes, mais ils lui 
témoignent iiiéine <le ratVeclion. Ils enlacent son 
bras nu et sa main avec des mouvemeiUs doux et 
cai'cssants el cherchent à attraper lentement les frian- 


Â 


















LKS AMM.VI X INFKltlKl IiS 


i);t 


• lises (lu’il lient sournoisernenl aii-devani iTeux en 
prnlongeanl leur attente'. 

rai#* a * ■ » 4 « a#***** » 

L’animal a iafaeulté de |)assoi* du gris le jilus |)àle 
au brun le plus foncé; la cnloivation peut changer 
rapidement ou se fixer dans une nuance (|uelconque; 
elle peut eu outre se manifesler seulement sur le 
corps ou sur le liras; bref le |>oulpe sernlde être abs<»- 
1 liment maître de son coloris. La peau tout entière 
était foncée pendant les agressions contre le liomard 
dont nous venons de parler, et notamment iiendant 
le combat. Quand les poulpes é|H-ouvent à régard d’un 
('unemi des sentiments belli(|ueux, quand ils ehercbenl 
ù enlever nu crustacé des mains du gardien, quand 
ils se poursuivent en jouant, les rapides cliangeinenls 
de leur coloration mettenl en 
atisohie à cet égard. Ces changements de couleur ’ 

' J J 

constitncnl pour l’animal un moyen de ilofense très 
précieux qui lui permet de tromper l’ennemi. Si les 
poulpes se trouvent sur des pierres grisâtres, ils 
prennent eux-mêmes une teinte grise; il serait dil- 
licile de dire si c’est là un phénomène volontaire on 
soumis à un acte réllexe. L’animal ressemble alors, 
avec ses bras rétractés et son dos incurvé, à une {lierrr 
usée par le temps, l’ar ce moyen les poulpes éeliaj»- 
peut aisément à rennciid. 





COLMANN 


t. lis sont (lus ans chromatophorps, c’ofti-h-dire à de petiles ('ellitlcr' 
fiilitrées qui peuvent rester sphériques, ou s’étaler en disque plus larire : 
• piand elles restent sphéricpies la ])eaii est inroloro; dès qu’elles s'elalerii 
la eouleiir se HKjtiirc, la surface sur laquelle celle-ci existe étant plus 
lai’îje. La sole et d'autres poissons,le eainéléoii, la "renomlle. .sont pouri'us 
de cliromalophores. 

Vre Aiiirit{i\i,T. d(; Ui'chiii. Ilailliérc. Cari!.. 




critiosfTKS 1 H-: l Misioiiii: .XATntKLi.i 


D’où viennent les Perles, 


l.es perles sont produites par un cerlain rioinhre de 
eo(juilles marines cl |)articiilièrement par VAviaile mère 
perle cl la Meleagrina margaritiferfi ou huilrc jierlière. 
Les huîtres perlières se pèchent surlout à Ceylan, au sud 
de riude, à Mada|jfascar, en Chine. La perle est probalde- 
ment le résultat d’une maladie ou d’un accident arrivé à 
ranimai ; c’est une concrétion de nacre^ c'est-à-dire du car- 


houate de chau.v ou calcaire qui forme la corpiÜIc <les 
molhisijues. Aussi les perles se rondcnt-elles comme la 
nacre, comme le inarhre, comini? le calcaire, dans les 
acides. 


Four (|Lie les pilon^ieurs i>uisseiit alleindre plus 
(acîleinent le fond de la mer, oit les coquilla;;es per¬ 
liers reposent à une profondeur de 10 ou 12 toises, 
un enroule une longue corde sur une poutre que 
I on suspend à une perche horizontale s’avaneant an- 


dossns du bord, et à cette corde on assujettit une 
pierre <|ni |)èse 2(K) ou dOO livres. On descend cette 
pierre à coté du bateau ; le plongeur )»ortant nu panier 
relié égaleiîieiiL au Ijatcau à l’aide d’une corde s’ins¬ 
talle sur cette pierre. 

La [derre rentraine rapidement jus(iu’an fond, puis 
on remonte la pierre pendant ((iie le plongeur, se 
cramponnant de la main gauche aux rochers et au.v 
plantes marines, sc sert de la main droite pour ra¬ 
masser dans son panier le plus de coquillages jios- 
sîble. Dès (ju’il lâche prise, il remonle spontanément 
à la sui faeo; un des aides l’attire aussitôt dans le 
hatean, pendant (ju’un autre relève le panier de 


«•ocfuillages. 

Les elTorts, dit I^U'cival, (jue pendant celle opéra¬ 
tion huit les plongeurs, sont si violents, (jue rentrés 
dans la Itarque. ils rendent l’eau et quelquefois meme 
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!e sang par la l)(>iiclie, par les oreilles eL par les 
narines ; mais cela ne lesempèelie pas île redesceiidri* 
lorsijue leur tour revient. Souvent ils [dongent de 
(juarante à cinquante fois on un jour, et à cliaque 
fois, ils rapportent une centaine d liuîtres. 

Ouand la pêche de la journée est terminée, le plon¬ 
geur qui est demeuré le plus longtemps sous Tcau 
reçoit une récompense. Le temps de ce séjour vari(^ 
hahituellement de do à o7 secondes; un plojigoui* 
resta une fois une minute et o8 secondes sous l'eau; 
«ptand il remonta, il était telleineni épuisé (pi'i! lui 
fallut un repos très long. 





g‘pour 


Tne fois les coquillages perliers rendus à leri'e, 
on les dispose en [)etits tas et on les met à rend 1 ère. 
C'est là une sorte de loterie fort amusante; on peut 

user une eoujilc 
acheter un gros tas de coquillages sans y rencontrer 
une seule perle; en revanche quelque ]>auvre soldat 
qui adonné (|uelques pièces de cuivre pour payer une 
<lemi-don/.aine de ecs coquillages iieut y ilécouvrir 
une perle assez précieuse, non seulement [mur lui 
{lennettre de se racheter, mais pour lui assurer le 
reste de ses jours. 

Les coquillages non veiulus sont défxisés dans des 
hassiris, cl dès que leurs valves s'ouvi'Ciil sous l’elVet 
de la putréfaction, les perles s’cii ccliappenl, et l eaii 
les entraîne dans des gouttières où elles sont rete¬ 
nues |)ar des cluisous en gaze très line, et oii on les 
recueille en grande masse. 

Lorsque le tem|is de la pèche est à moitié écoulé, 
une véritable calamité commence à sévir; les coquil¬ 
lages, exposés à une jmtréfaclion rapide sous les 


î- La livre sterUii" vaut ‘iô frarirs, 
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rayons brûlants du sfdeil, ré[)an(lenl dans le maî^asin 
une puanteur pestilentielle iiuleseriplible; de cet b* 
ilécoinposilion résultent la lièvre, la diarrhée et la 
dysenterie, compagnes obligées des miasmes, de la 
malpropreté et de la clialenr. I.e vent transporte nue 
odeur lioriàl)le à plusieurs milles de distance; et l’air, 
surtout pendant la nuit, devient i)res((ue irrespirable. 

IjGs perles extraites des corjuilles, parfaitement 
lavées et nettoyées, sont encore travaillées avec de 

tj y 

la poudre de nacre rendue presque ini|)alpable. (|ui 
polit et arrondit celles (|ui peuvent gagner quelque 
apparence par cette main-d'œuvre. 

VON llliRZLlXG. 


Une paire d’amis. 

Certains crustacés ont riiabitudc de recouvrir leur cara¬ 
pace de débris divers, ou même d'êtres vivants, pour se 
niieu.x dissiniuler ou se protéger, sans doute, car il est à 
remarquer rpie les animaux sous lesquels ils se cachent lu* 
sont yK)iut de ceux qui sont communément rechercbés 
comme proie. Le Pm/urus Prileaiixii, un Uernard-rKrmilc 
commun dans la .Méditerranée, a un goût tout particulier 
pour une anémone de mer, ou Actinie, appelée Adamstif 
paühiln : il est rare qu’on ne trouve point celle dernier<* 
.sur les coquilles où le premier’ a élu domicile — poui’ 
protéger son aiulomen nu et désarmé — comme les autres 
Itemards. Ces deux animaux vivent en très hoirs termes. 

Le Ib janvier lS5b je pris dans mon lilet une Adfuu- 
sta nnHufla arrivée environ à moitié de sa crois¬ 
sance, et reposant sur une petite coquille de xNatice ' 
habitée par un Heinard-rLrinile qui paraissait déjà 
un peu a l’étroit dans son logis. J’installai cette cap- 

l. Espèce de Mollusque marin* 
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tiire dans uu vasle aquarinni, et j’eus la salisfaclitu» 
de voir, pour la première fois, le crustacé et TAdamsir 
s acclimater tous deux dans l’aquarium. 


Tout alla bien pendant un temps, mais à la tin, le lîer- 
nard, gcignatit en dimensions, dut cltanji'er de co(|uille. eu 
abandonnant son amie. Toutefois, une heure (dus tard, 
robservaleur revenant voir comment allaieiü les animaux, 
remarqua avee surpi-îse que rAilamsie se trouvait maintt*- 
naiit sur la nouvetle coquille à rinlérieur de laquelle le 
Paj^ure paraissait Tort satislail. Commentyêlait-elte venue? 
la* problème fut liienlôt résolu. 

K 11 soulevant avec précaution la coquille à l'aide* 
de la pince à aquarium jusqu’au niveau de l’eau, je 
lis lâcher prise à rAdainsie qui retomba au fond. Je 
replaçai ensuite la coquille avec son habitaut auprè.< 
de ranémoue. A peine le crustacé eut-il touché 
rAilamsie qu’il la saisit d’abord avec une de ses 
pinces, puis avec les deux, et je compiis ininiédia- 
teiueiil le but qu’il se proposait. Avec beaucoup 
<radresse il se mit eu (levoir de reporter Fanémone 
sur la coquille. H la trouva gisant, renversée : soîi 
[ueniier soin lut de la n*tourner entièrement. Kii la 
saisissant avec ses deux )dnces à tour de i oie, et eu 
la pinçant assez furteuieiil dans les cliairs, il la sou* 
leva de façon à appliquer son pied contre la |nti liou 
convenable de la coquille, c’est-à-dire contre lu lèvre 
interne. Il demeura alois a 
dant une dizaine de iniiiules en la pressant avec 
force. Ensuite il reliia avec précaution ruue de scs 
pinces, puis l’autre, et taudis qu’il se nictluit en imui- 
vement j’eus la satisfaction de voir que rAdainsie 
adhérait à sa véritable place, et plus fort qu’au pa¬ 
ra vaut. 
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Ce sont «les animaux qui liahilenl la terre lininkle. 
eraignant en généi*al un séjour ]>rolongé dans Peau 
aussi bien que les terres sèches cl sableuses. Ils 
apprécient au contraire les terres labourées, ce f|ui 
oxplirjue leur abondance «lans les jardins cultivés. 

Ainsi (jue chacun l’a pu constater, les vers vivent 
dans des galeries souterraines à l’orifice desquelles ils 
accurnulcnt leurs déjections sous forme «le petits tas 
de tei're contournés. C'est |)rincipa!einent de nuit 
«ju’on les voit en sortir pour errer de-ci de-là, on 
bien ils laissent leur r|ueue «lans le trou, et n'ex- 
})Osent au dehors que la partie antérieure et moyenne 
de leur corps. Ils cii'culenl peu de jour, à moins 
qu’on ne les chasse «le leurs galeries au moyen d’un 
litpiide quelconque suseejïtible de les impressionner 
«lésagréableinent (eau acididée, eau ile savon); ou 
l'ieut enc«3re les faire sorlii', eu enfonçant un btUon 
«lans la terre et en agitant celni-«'i peinlant quelques 
minutes, de manière h ébranler le sol; on voit alors 

é * 

sortir tous les vers, les plus gros eu tète. 

Les vers ne s’asti'eignent pas à habiter toujours la 
même galerie; ils changent souvenl, soit «[ii'ils shap- 
proprient une galerie aliandoniiée, soit «pi’ils s’en 
creusent une nouvelle. 

Au point de vue de ralimentation ils sont peu dif¬ 
ficiles, bien qu’ils aient «les préférences marijuées 
pour certains aliments. Ils avalent beaucoup de 
terre dont ils extravenl les matières digestildes, et 

4 ' — 

mangent des feuilles, vertes ou demi-gàtées; ils con¬ 
somment même leurs pareils quand ils en trouvent les 
cadavres. Ils apprécient licaiicoup la viande et la 
graisse crues. Mais, cliose singulière, leur nourriture 
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eat soumise à racliun de leur suc digcstîT avant d'ar¬ 
river dans rorganisine. Ils traînent dans leurs galeries 
les feuilles dont ils veulent se nourriiv et les 
humectent d’un liquide sécrété |)ar leur bouche, t^e 
liquide agit comme le suc panci éatique ’ de rhonimc 
et des animaux supérieurs : il en résulte que les 
feuilles ensuite avalées sont dans les meilleures con- 

a 

dilions pour céder leurs principes nutritil's. A pro¬ 
prement parler, une moitié de la digestion s’exerce 
en dehors de ranimai : l'absorption seule se fait 
dans le tube digestif. 

Un instinct très puissant pousse les vers à porter 

des feuilles dans leurs galei'ics pour s'en nourrir, 

mais ils utilisent encore celles-ci fi’uiie autre façon. 

* 

Les portions les plus dures sont, de même que beau¬ 
coup d’objets de toute sorte, accumulés ()ar eux à 
Uoiàlice des galeries pour fermer et dissimuler celles- 
ci. On trouve souvent à rinterieur des galeries d’iin- 
porlantes quantités de feuilles, mises en réserve pour 
les besoins de ranimai, et servant encore à tapisser 
la paroi de sa demeure. 

(Juanl à la manière dont ils creusent leurs galeries, 
voici comment ces animaux s’y prennent- Ils choi¬ 
sissent une petite crevasse ou dépression dans le sol, 
flans laquelle iis enfoncent autant (]uc possible leui‘ 
extrémité antérieure, puis ils l'entlcnl celle-ci de 
façon à écarter les parcelles de terre; ils avancent 
ainsi peu ù peu, se servant de leur tête comme d’un 
coin. Ü’autres fois, ils y joignent l’opération suivante : 
ils avalent la terre ([ui so tiouve devant leur bouc In* 
et la rejettent par rexlrémité opposée : de là, les 

[Te U ses ou sableuses (lu’on voit si souvent 



1, Sac produit pnr le /mucréas^ une g'iande îiuriexée ù rînlesliii, cL qu 
^eri a digérer, c*esL-û'dîre à rendre al>!5orbables et assimilables i)ar Tin* 
L^inisme, d'autres aliments. 
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à l’orifice des galeries et fjui etnilriluieiil à les faire 
reconnaître. La rapidité avec laquelle un v'er pouf 
s’enfouir sous terre, varie «le (pielipies inimités à 
plusieurs heures. Malgré l’opinion émise |>ar certains 
auteurs, que je plus souvent le ver n’avale de tern* 
que pour creuser sa galerie, Darwin ]>ensc que ce 
but n'est pas le seul que se propose celui-ci. Il jiense 
que le ver se nourrit Ijeaucoup au moyen des ma¬ 
tières alimentaires renfermées dans la terre, et il 
s’a|q)uie, pour raftiriner, sur ce (|ue les vers [leuveiil 
y trouver de (jiioi se nourrir abondammetd, et sur 
ce que, meme la galerie une fuis creusée et devenue 
suffisante pour les besoins de Fliabitant, ce derniei’ 
continue à absorber de la terre, comme le prouve la 
quantité de ses déjections, acmunulées à l’orifice de 
la galerie. En outre, les déjections terreuses soni 
d'autant plus nombreuses (pie les fenillcs sont plus 
rares dans les galeries. Dans les caves, par exempb*. 
où les feuilles ne pénèti*ent pas, on obsei*ve beau- 
cou (Je C(i5 déjections : elles peuvent devenir très 
considérables. Darwin en ligure une (jui a dix centi¬ 
mètres (le hauteur sur (juatre centimètres de dia¬ 
mètre. l.,es déjections se trouvent accumulées autour 
d’une clieminée centrale par où le ver ex|Hilse à 
mesure les résidus de la digestion. Si donc il est cer¬ 
tain (jue les vers avaleni de la terre pour s’en débai*- 
rasser et pour ouvrir leur galerie, il est égalcmeiil 
avéré (pic cette terre sert encore à apaiser leur faim. 

La profondeur des galeries est plus grande en hiver 
et dans les climats froids : le ver cherche à fuir la 
gelée; dans ces cas, elles peuvent avoir jilns ilc deux 
mètres de profondeur. Leur direction est obIi([ije, 
(juelqucfois perpcmliculairc à la surface du sol. llarc- 
ment, elles sont ramiliées : leur paroi est lisse, 
tapissée pai’ une terre line, rejetée par les ver.-î; ce 
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sunt de petits tunnels revetus d’une sorte de ciment 
lisse et doux. Souvent ces galeries se terminent par 
une petite chambre où un ou plusieurs vers passent 
riiiver enroulés en pelote : ou y trouve généiale- 
meul tle petites pierres, des graines, etc., apimrtées 
par les vers, ayant peut-être pour but d’etnpêcher le 
contact direct du corps avec les parois de la chambre, 
et de permettre, par conséipient, le libre exercice de 
la respiration tjui s’clï’cctue par toute la |>eau. 

Henry de Varigny. 


Le labourage par les vers de terre. 


Nous savons que les vers ramènent à la surface 
du sol de la terre avalée par eux pour se noni rir ou 
pour creuser leurs galeries. Ces déjections, pour peu 
({u’elles soient nombreuses, recouvrent donc le sol 
d’une couche de terre line, raiiicnce des profondeurs 
sous’jaccntes. Bien (pie ce résultat paraisse insigiü- 
liant, il n’en a pas moins son im{H)rtance dans les 
(‘outrées où Les vei's sont abondants, et nii lem* action 
s’exerce deiniis longtemps. U y a deux métliodes 
pour évaluer la quantité de terre ainsi ramenée ; on 
peut reslimer par la rapidité avec lafiuelle les olqets 
laissés à la surface sont enfouis, ou \mv le pesage de 
la (|uantilé de terre ramenée à la surface en un temps 
donné. 

Darwin donne de nomlu eux exemples de l’ime et 
l’autre de ces métliodes et des l'ésultals oldenus. 

En I8!l7 une couche épaisse de cliaux vive avait été 
répandue sur un cliamp. [*eii d’années a[)rès, on ne 
voyait plus trace de la cliaux; elle était cachée par 
<lu gazon et une couche de terre végétale. Cette der¬ 
nière avait une épaisseur de deux pouces et demi en 
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elle diirérait, entière ment de la couche 


sous- 


jacente à la cliaux par sa finesse et sa couleur claire. 
It'autres champs montrèrent une pro,:çression plus 


ra[)idc dans le rocoiivremeut du sol, d’autres une 
[irogression moindre; mais tous les champs, ollVant, 
comme le premier, des points de repère certains, 
montrèrent que le su! est peu à peu recouvert pai' 
les déjections des vers (|uî forment une couche de 
teri-e végétale line et très propre à la culture. Ainsi un 
cliamp qui était en 18il recouvert d'une quantité de 
cailloux siliceux ^ rendant la végétation extrêmement 
chétive, se trouva en 1871 recouvert (rime épaisseur 
de terre végétale rapportée par les vers telle (|u’un 
cheval pouvait galoper dans tout le champ sans qu’on 


entendît une seule fois le liruit de scs fers sur les 
pierres. D’ailleurs tout fermier a remarqué que les 
objets ahandonnés à la surface des chnrnps se trouvent 
peu à lieu enfouis sous terre, quel que soit leur poids 
spéciiique, soit-ii faible, soit-il lourd. 

Combien peut-il y avoir de vers dans un espace 
donné île terrain? Itensen évalue le nombre des vers 


vivant dans un hectare de jardin à l.‘i3,(K)0. Darwin 
pense que le nombre de ceux (]ue l’on rencontre dans 
un hectare de ciiam[) est environ la moitié de ce 
c h i lire. 

Il y a donc une grande quantité de vers inapeirus ; 
mais 011 peut la rendre évidente en obligeant ceux-ci 
à quitter leurs galeries. 

(Juelques barriques de mauvais vinaigre furent, un 
certain jour, au dire de Darwin, renversées dans un 
champ; le lendemain, on trouva, à la surface, des tas 


L La Silice est un corps chimique qui forme beaucoup de pierres : elle 
consLilue la pierre à fusil, le le quartz, ou cristal de roche, Tagate, 

le sable enfin qui, fondu au feu rouge, produit le verre. Le verre est donc 
principalement composé de silice. 
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prodigieux de verschassés par le liipiideel tués par lui. 

Le noml)re des vers est cuusidérable; il y a done 
(|uelque chance pour (|ae leur action soit importante. 

On estime en elTet que les vers l’amènent plusieurs 
milliers de kilogrammes de terre par an cl par hec¬ 
tare, à la surface du sol. 

Si l’on suppose leurs déjections été ru lu es nniror- 
inément sur le sol — c’est à (pioi travaillent le vent 
et la pluie, — Darwin estime réitaisseur de la couche 
de terre ainsi rapportée en dix ans à trois ou (juatre 
centimèti'cs, d’après ses pntpres calculs et expé¬ 
riences. Ces chiflVes se rapprochent très sensildement 
de ceux fpie fourmi l’examen des points de reiièrc 
dans les champs déjà cités. 

I^es arché(dogncs doivent beaucoup aux vers. En 
eUet, si l'on se rappelle les faits rnis en lumière plus 
haut, savoir i’enfouisseinent graduel des objets aban¬ 
donnés à la surface du sol, on comprendra aisément 
(|ue les monnaies, les armes al)an(lonnées sur le 
champ de bataille, les outils, etc., sont peu à peu 
recouverts d’une couche de len e qui les protège tant 
qu’on ne laboure pas, mais les abandonnera à qui- 
con(|ue viendia fouiller. On a ainsi découverl sur un 
ancien cliam|) de bataille (combat de Shrewsbury, en 
liO'î) un nombre considérable de pointes de flèches 
enterrées par les vers et déterrées par la ciiarrne. 

Ailleurs on a trouvé mieux encore : les vers 
avaient enterré des pavages de villas romaines, avec 
de nombreuses poteries, monnaies, et armes latines 
antérieures à l’ère chrétienne : répaîsseur de terre 
accumulée sur le dallage aLleiguait jiisf|u’à o7 centi¬ 
mètres. Les vers étaient très abondants; cinq jours 
après le déblayement du pavage, on vit ilans les in- 
lerstices du béton et du pavage quarante orilices de 
galeries. 


Curiosités de katurelle. 
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J^e simple lait r|i:e les vers se trouvent encore à 
l'œuvre, et qu'en peu de joui’s leurs déjections peu¬ 
vent s’acciminler entre les pavés des carrela,içes en 
assez, grande al)on<laiice pour obligei- à un entretien 
constant et luinulieux montre assez combien impor¬ 
tante a dû être leur inlervenlion dans cet enfouisse¬ 
ment graduel des vieux monuments, 

Mais, objeclera-l-on, si les vers [irennent de la 
terre au-dessous d’un cai-relage pour la reporter au 
dessus, celui-ci devrait s’aljaisser peu <à peu. Assuré¬ 
ment, c’est Iden ce qui se fiasse; c'est liien aussi une 
preuve de plus à l’appui <le la théorie, surtout dans 
certains cas où les vers sortent à la surface une terre 
crayeuse ou sablomieuse, eutièrement dilférente de 
celle sur laxpielle repose le nionument. Dans ces cas, 
en effet, on ne peut invo<iucr un ti'ansport des pons- 
sières par le vent; il faut (fue les vers aient été clier- 
clier cette craie ou ee sable et lui aient fait traverser 
la couche sus-jacente pour ramener à la surface sous 
foiTne de déjeclions. 

Darwin évalue, d’après ses propi’cs observations et 
expériences, le poids de terre rapportée à la surdace 
pai* acre carré (l/:2 hectare environ) et par an, grâce 
aux vers, à 10,500 kilogrammes environ. En peu d'an¬ 
nées, par couséfjuent, la terre (jui forme le sol végétal 
uLile aux plantes, a passé plusieurs fois par leur corps, 
et a été remuée en tous sens, mêlée de buites les 
manières, venant de la profondeur à la surface, d'où 
elle est peu à ]>eu repoussée de nouveau vers la pro¬ 
fondeur, par celle (pic les vers lui superposent sans 
cesse. 

Les vers de terre sont donc de véritables labou¬ 
reurs, les auxiliaires naturels et peu coûteux de la 
cbari'Lie. 


IJkxhy de Vaiugny, 
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Le crabe enragé 


Pourquoi le nonime-t oii « etiivigé »? Je ii'eu sais rien, 
mais le nom ne l'ait rien à Ta lia ire. Ce crabe — le Carci- 
nus mœnas — est familier à tous : c'est celui qui se trouve 
en abondance sur tous les rivages- des cèles de rrance, 
sous les pierres, et qui, à marée basse, court dans toutes 
tes mares abandonnées par la mer. C'est un personnage 
très actif, assez mauvais conchenr, et ([ui a la passion 
«les crevettes. Si vous avez jamais pêché celles-ci, vous en 
avez cerlaineiiienl vu dêvorei- heaucouj» par les crabes fjui 
se ])renaient dans le lilel. Il est agile, et sait ti otter avec 
rapidité, — de travers toujours — quand on le jtüursuit. 
Celte atfitilé a même donné lieu à l'idée de la course aux 

Cj 

crabes, pratiquée par tons les enfants an bord de la mer, 
et pratiquée encore ]tar de grands enfants tpii s’amusent 
à parier des sommes importattlcs sur ce jeu ininielligenl. 
Ce crabe vit presipie autant à l’air que dans l’eau, et à 
la vérité, il semble que le séjour prolongé dans l’eau, à 
l'abri total de l'air, lui serait fatal. Il se iiourriL de toutes 
sortes lie flébris inalpropi’es, (ju'i! trouve sur la plage, et 
aussi de nioilusqiies, de crcveltes, etc. Ce ii'esL pas un 
mets délicat, et quand oti connaît ses mœurs on pj-éfére... 
autre chose. 

■> 

Clant très belliqueux, il lui arrive souvent de |»erdre 
qiiehiue patte dans la bataille. .Mais ceci ne rincommode 
fias autrement. 

Quatre petits crabes coinnuiris so trouvaieiil flans 
un même réservoir : l’nn d’eux devint l)ientùt la proie 
d'un de ses frères alVamés. Peu d’instants après, un 
second fut saisi pai* les pinces du [)liis gros. On Pen 
arracha très difticilemenl : rinforlimc y laissa pIU' 
sieurs de ses membres. On le transporta par pitié dans 
lin autre atpiarium. A peine en sûreté il se mit à nian- 
ger quelque morceau de viande avec autant de plaisir 
et de sang-froid que s’il lui était rien arrivé, cl ce pen¬ 
dant il avait subi une ellVoyabie mutila lion puisque 
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de ses dix pattes il en avait perdu sept. 11 ne lui res¬ 
tait que les deux pinces et la pâlie droite de der¬ 
rière. I^li l)ieu, viin^L-quatre jours après ce déscaf^rè- 
ment, le crabe changea de carafiacc, et alors les dix 
pattes se trouvaient au complet. Toutefois nous 
devons avouer que les sept nouvelles se trouvaient 
plus petites que les précédentes, quoique d’ailleurs 
aussi complètes. 


Dalyi-ll 


Une Anémone de mer historique 


hhi août 18:2s, le zoologiste anglais Dalyell relira 
une Actinia rnesemOfn/anthoninn (srtrtc d'Anemone) 
de la mer, et la traiisporla dans un aquarium. Déjà 
à ce moment elle était lort belle, quoique ce ne fût 
pas un des [)lus grands exemplaires, et elle devrait 
avoir, d'après la comparaison faite avec d’autres 
individus élevés de l’œuf, au moins sept ans. lüii 
1848, elle était âgée de trente ans à peu près, et avait 
iirodiiit pendant les vingt années de sa captivité 
d.’ii jeunes. Cette Actinie est encore en vie, comme 
me l’a dit le professeur Do bru à Na|)les, et on la 
montre comme une cnriosilé aux visiteurs, dans le 
jardin botaniijue d’Kdimbourg. bille a donc atteint à 
l’heure qu’il est l’àge de soixante et un ans au moins. 

A. WCISMANN 


1. Cité par Frédol : Ac cA? la Mer. Ce pliéiiomèiie de la réyr- 

nérathn des membres perdus se présente chez Ions les crustacés (el <juel- 
<[ues autre» animaux;, maïs elle n’a lieu qu’à l’époque de la mue, ou du 
renouvellement de la carapace. 

2- /i-îsat-f sur Vffénh/ittK IraducUoti Henry de Varifrny, 189-2, Paris, 
iteinwald. Cette Artiuie est morte depuis le moment où ces ii;'nes ont été 
écrites; elle est morte en lStS7, Agée de tilî aTis au moins, après avoir passe 
r>9 ans dans le même bocal. (H. de V.) 


I 




















I,KS ANIMAUX INFÜUIEUKS 



Ce que boivent les sangsues. 

i.es Sangsues sont des vers, parfois de couleurs l'ori 
jolies, qui vivent dans les ruisseaux. Klles iiageut, eu 
ondulant avec beaucoup de grâce, Elles se nourrissent 
volûüticrs de sang aniiiiHl ou humain ; de là renqdoi qu’on 
en fait dans le cas de maladie on l’on veut opérer une 
saignée sans inciser de veines. Les sangsues ont nii a[>pa- 
rcil très particulier dans ht l)ouche qui leur péri net de 
couper la peau, si dure soit-elle. 


Il est inléressaiil de rechercher quelle (|uniilité 
de sang peut prendre une sangsue, fiuestimi a 
été résolue par les expériences d’.Mphonse Sanson, 
puis de Motiuin-Taridoii. Voici le résultat (djteiiu par 
Sanson : 


10 sangsues grosses pesant 30 gr. ahsorhent ICü gi'. de sang, 
soit 5,33 fois leur poids. 

iU sangsues grosses niovenues, de gr. 50, alksorheiil. 83 gr. 50 
de sang, soit 6.96 fois leur poids. 

10 sangsues petites moyennes, tic 1 grammes. absorhciil33 gi'. 
tie sang, soit 4,'ÎO fois leur poids. 

10 sangsues petites, pesant 5 gr.. ahsorl)ent 19 gr. de sang, 
soit 3,8ü fois de leur |)Oids. 


Moquiii-Tandon est arrivé à des résultats assex 
analogues. 


La (juantité moyenne de sang tirée par une grosse 
sangsue est de 10 grammes, d’après Sanson, de 
15 gr. 75 d’après Moquiu-Tandon. Si l’on mlmct que 
la quantité de sang qui s’écoule après l’application 
est a peu près égale ii celle du sang absorbé, chaque 
sangsue ferait donc subir au malade une pei te d(5 
dl grammes de sang. 

Quand la sangsue s’est gorgée de sang, elle i‘este 
immobile et dans une sorte de torpeur: la digestion est 
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un Inhour pénible, (l4mt la durée varie de six mois à 
un an, suivaid la {piautité de sang absorbée, et suivant 
IVige et la vigueur de rannélide '. Le sang ganle pen- 
<lan(. f)lLisieLii‘s mois sa lluidité cl sa couleur accou- 
Uimécs, et certains observateurs ont rnême pensé 
(prit reste cnmplètemcnt intact. 

II. nLANCUAIlD L 


La pèche du trépang en Malaisie* 

Le Trépang, on Holothurie “ de la haie Halles, a à 
pou près ciiui on six j)Onces de long sur deux pouces 
de diamètre. C’est une grosse masse charntie allér- 
tanl la forme d’un cylindre, et dans laquelle on ne 
dislingne à roxtéricur ancnn organe. 

Cet animal se colle au fond de la mer, et comme 
il n’est siiscepLilde de jtrendre qu’im mou veulent Irès 
lent les Malais le saisissent facilemenl; le prefnier 
mérite du l>on pécheur est de savoir parfaitement 
|)loiiger, et d’avoir un œil exereé pour distinguer sur 
le fond de l’eau. 

Il paraît que plus le soleil est élevé au-dessus de 
riiorizon, mieux les plongeurs peuvent distinguer leur 
proie et la saisir facileinent Les plongeurs |)arais- 
saient à peine à la surface |K>iir rej(‘ter dans le cnm)| 
les (répangs qu’ils avaient saisis et ils |•eplougeaie^l 
immédiatement. Lorsque ces embarcations étaient 


h Les AntipUdeii sont un îrroii[)e de V^ers doiil fuit partie San^ÿue. 

2. ffe Zoologie .UrdiMlp. 1S9(), t* II. J.-H. 

3* J^es [lolütlinries oui la forine d\iri sae allongé lîotU rextrémité bur- 
cale porte des tenlacuîeîs as^^ex On en trouve dans la MédîterranAe 

prés de la rùlt!* 

i. Cela tient à ce une letî rayons lu min eux pénétrent mieux dans la mer: 
le matin et le soir, quand le soleil est pins bas sur riiorizon, les rayons 
subissent une ï'rfl^xion [jar suite de laquelle il en pénétre moins sous Feam 
alors qu’a l’air la lumière n’a pas seîisihlèrnenl diminue. (It. de V A 
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suffisamment chargées, elles étaient remplacées par 
des canots vides et cunduites à la plage de IMle. ,1e 
suivis rune d’elles pour assister à la cuisson du tré¬ 
pan g qu’elle apporlaiL 

Pour le conserver, les pécheurs le jettcnl encore 
vivant dans une cimudière d’eau de nier Iiouillanle, 
nu ils le remuent conslainment au moyen d’um* 
longue percliede bois qu'ils appuient sur une rourclic 
fichée en terre afin de faire levier. 

Le Trépang rend en abondance Teau ((u’il contient. 
Au bout de deux minutes environ, on le retire de la 
chaudière. 

Un homme armé d'un long couteau l'ouvre pour 
en extraire les inteslins, puis il le rejelLc tlans une 
seconde chaudière, où on le cliaufie de nouveau avec 
une très petite quantité d'eau et do l’écorce de 
mimosa. Il se forme dans la deuxième chaudière de 
la luiTiée en aljondance jiroduite par récorce <pii se 
consume. Le Imt de cette dernière 0 |>éraiion seiiililu 
devoir être de fuinei* l’animal afin d’assurer sa cun- 
servalion. Enfin, eu sortant de là, le trépang est 
placé sur des claies et exposé au soleil afin de se 
sécher. 


IjC capitaine m’olVrit ensuite iiii ’rrépang préparé 
en m’engageant à y goûter, ,1e trouvai à cet animal 
préparé un goût se rapprochant lieaucoup t\c. celui 
du homard : mes hommes le ti'ouvèrent fort hou, et 
ils acceptèrent avec reconnaissance roffre du capi¬ 
taine. Pour mot, j’éprouvai une réjuignaiice invin- 
cîldc même à le goûter. 

Le ’rré[)ang se vend sur les marcliés de Lhine; 
d'après les renseigneinonls qu’a pu nous donner noire 
Cii[)itaine malais, le [)rlx de cette denrée serait quinze 
roupies (trente-deux francs environ) le pikoul ou les 
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cent vingl cinq livres. Il eslitnait son chargenient à 
environ trois mille francs; il Un suffit de li‘ois mois 
|>our le (’aii'e. 

Naliirellenient le résultat de leur spéculation 
ilépeiul, en partie, du prix de redire dans ces [larages, 
mais il varie, en partie aussi, suivant la (nullité de 
rcs[>(a-c et son mode de préparation. 


Le mode de pré]»aration semlde aussi différer sui¬ 
vant les localilés. Dans les îles Palau, les plus occi¬ 
dentales des Caroliiies, j’ai pn étudier pondant des 
mois la capture et la préparatum de ces anintaux. 
La plupart des espèces du genre lloloilturtd sont 
entassées dans des jattes en fi-r dont le diamètre 
atteint jusr|n’â d pieds, et dans lesquelles ces animaux 
sont agglomérés en masses légèrement proéminentes. 
On recouvre les Hohdluiries de feuilles très larges 
du Caladium psculentum *. On les soumet à une véri- 
tablc coclion, puis on les fait cuire à rétuvée en y 
ajoutant consLainment de très petites quantités d’eau 
douce, l'dles se recroquevillent alors, et une llolo- 
lliurie (|ui mesurait un pied de l(tng, au moincnt on 
on l’a capturée, se raccourcit au point de mesun'r 
seulement qnci(|nes pouces de long. A|)rès la |)re- 
mière cuisson on les sèche au soleil sur des cadres 
en liois exposés à l’air lii)re; ensuite, on les soumet 
deux ou trois fois alternativement à rétuvée et au 
séchage. C’est alors que les marchands la vendent 
au poids. Souvent, il faut les soumettre encore à une 
coction et à un séchnge au soleil. Lors<|u’enes sont 
enliu suffisamment desséchées et déharrassées du sel 
marin, on les élalc en couches minces dans des 
canots, sur des claies construites spéciaierneiil dans 
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c.e but, et on leur fait subir, pendant des mois, Tin- 
iluence de la fumée et de la chaleur du feu. C’est 
seulement très peu de temps avant de se mettre eu 
route (|u’on les emballe dans des sacs et qu’on les 
porte à bord, de l'aQon à les exposer le moins pos¬ 
sible à rinhuence de ratmospljèie humide qui i-ègne 
dans les diverses pièces des bateaux. C’est au moment 
même de l’achat qu’oii opère le Iriagc des diflèrentes 
sortes; mélangées, elles ne se payent jamais aussi 
cher que les diverses sortes triées. Les es[)èces du 

gf;nre Slichopn ,s ’ doivent être maniées a n* cc un soin 

spécial. Leur première cuisson s’opère dans l’eau de 
mer, car, au contact de l’air, elles tomberaient immé¬ 
diatement en déli(|iieseence. 

A la cuisson dans l'eau de mer succède une cuisson 
dans l’eau douce, puis les étuvées et les séchages 
alternatifs. 

Lorsqu’on veut les manger, on commence pai‘ 
dépouiller la sujundieie des impuretés qui y adhèrent; 
on gratte la couclie su|jéricurc qui renferme des 
matières calcaires, et on ramollit ranimai en le plon¬ 
geant dans l’eau douce, pendant l'espace de vingt- 
ijuatre à quarante-huit heures. Ces Holothuries se 
go n lient alors et prennent une teinte gîds sale. Après 
(|u’ûn les a lavées plusieurs fois et i|u’on a rejeté avec 
soin les voscères ^ et toutes les molécules de sable <jui 
les souillaient, on découpe leur peau gonflée en |>elits 
morceaux qu'on avale dans des soupes fortement 
épicées ou avec divers autres mets. Pas plus que les 
nids d’hirondelles ces préparations n’ont une saveur 
spéciale : ce sont des masses gélatineuses, molles et 


1* Espèce d Holothuries alIoti^ècSj aplaties, et de couleurs assez vives 
par exemple le Silchopiis i^egalis des cotes méditerranéctines. 

2. Les viscères sont tous les organes intérîcurâ du corps : en partLcu 
lier ceux de la cavité abdominnle. ceux du tronc (poitrine et ventre). 
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(i’appareiicc laileuse, tloiil les Européens Pont usa.io 
uniijiiemcnl parce qu’elles se digèrent aisûtncnl. 

Dumont i>’Uhvilli:. 


Le danger des moules 


Il est asscx fréquent de voir se produire, à la suit** 
de riTïgestion de la inotdc, <Ies einj>oisonneinenis l’orl 
graves, (jui ont été signalés par une foule d’auteurs 
et sur la nature desquels on est resté longtemps 
indécis. I^es accidents peuvent se i>résenter sous trois 
aspects : dans la forme la plus légère, l’individu est 
pris rapideuieuL d’uiic irritatiun siégeant sur tout le 
eoiqts, mais principalement à la face; la seconde 
forme, <|ui est plus rare, est caractérisée par de la 
gastro-entérite ; les phénomènes se monircut dix ou 
douze heures après le repas, et ra[»pelleiit le choléra. 
Ils peuvent avoir une issue fatale. Enlin, la troisième 
forme, la [ilus grave, consiste en paralysies appa¬ 
raissant une ou deux heures après riugostîon des 
aliments et se terminant le plus souvent par la mort; 
elle ra[)pclle exactement les symplnines occasionnés 
par les poissons toxiques des pays cliauds. Ou a émis 
à l’cgard de ces accidents les opinions les plus diverses ; 
il serait trop long tle les rapporter ici, d'autant phi.s 
qu’anjouiariuii la tjueslion peut être considérée comtm* 
résolue. 


A la fin de l8Hi, un grand nombre d’ouvriers tom- 
hcrent malades après avoir mangé des moules 
pêchées dans le port de Williemshaven ; plusieurs 
moururent au bout d'un temps variant d'une demi- 
lienro à cinq heures. Des poules cl des chats furent 
malades, et succombèrent même, après s'êtrc nourris 
de moules jetées siii* des fumiers. 
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A quelle cause clovait-on rattacher les intoxications? 

Toutes les moules toxiques pi’ovenaient d’un 
certain l)assin, dont rcau est slagnantc, et où se 
déversent les égouts de la ville. Schmidtmann 
démontra que leur toxicité tenait à la nature de 
l’eau. Des moules IVaîclies et inoireiisivcs sont appor¬ 
tées dans ce bassin : au bout de quatorze jours, elles 
sont prolondéinent toxiques. Elles perdent leur toxi¬ 
cité, si on les remet dans l’eau courante. Virchow 
voit aus.^i la toxicité disparaître chez des moules 
empoisonnées, conservées depuis f|uatrc semaines 
dans lin aquarium. Si la présence du poison dans les 
organes de la moule tient réellement à la nature des 


eaux, ce poison doit se rericonlrer aussi chez fies 
animaux (respr'ces dilTérentes, mais vivant <lans les 
mêmes condilifuis? Pour l’ésoiidre la question, Max 
WollT capture quatre espèces de poi.ssfms, un crus¬ 
tacé {CivDifjon vidgaria) ^ et un écliinoderme [Aslenas 
t’uhen^i) en divers endroits fin port; il prépare des 
extraits aqueux et alcooliques fie chacun de ces 
animaux et les injecte sous la peau d’un cobaye et iriin 
lapin. Il reconnaît ainsi que, non seulement les 
moules, mais encore les Astéries, présenlent en 
certains points du port de Wilhelinshaven une 
toxicité plus ou moins marquée, et que la toxicité des 
Astéries marche toujours parailèlemeut à celle des 
moules; rempoisonnemenl expérimental provofiue 
les mêmes symptômes dans run et l’antre cas. Ouaiil 
aux poissons et aux cniveües, ils sont sans doute 
trop nomades pour être iniluencés par leur passage 
dans la zone toxif{Lie. Les moules sont donc nuisibles 
f)u non, suivant la localité; il en est de même suivant 


I. L(3 ('t'atuiùii est uiio n-evi?ILe: IM.v/ovVt.ç est une étoile île nier^ 
Etoiles <!e Mer en général fiorleni le nnin frAsli'n-ies. 
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la saison, et les variations smU d’ordre pins f^éiiéral, 
puisfiu’cllcs s'oliservenl également chez les poissons 
vénéneux, 

U. Hlanciiaiu) 


Quelques faits concernant l’écrevisse. 

l/Ecrevisse est un Crustacé des ruisseaux qui tend niui- 
heureusoinent à disiKiraitre, en raison de la pèclie excessive 
qu’on eu t’ait, et eti raison aussi irépidôuiies (pii eu cer¬ 
taines localités ont totaleiiieuL détruit l'espèce. 

IjCs écrevisses ii’liabitent pas toutes les rivières 
et, même dans les endroits ou l’on sait (pfelles 
abondent, il ii’est pas facile de les trouver à toutes 
lesépo(pies de rannée. Dans les districts gi’anitiques* 
et autres, où le sol n’abandonne que peu ou point 
de matière calcaire aux eaux courantes, réci'evisse 
ne SC rencontre pas. Comme elle craint le soleil cl 
la grande chaleur, le moment de sa plus grande acti¬ 
vité est vers le soir, tandis qu’elle s’abiite pendant 
le jour, à loin lire des pierres on des rives; et on 
a observé (pi’elle fréquente phitièt le.s {larties des 
rivières orientées est-ouest, que celles (|ui ont la 
direction nord-sud, et ipii, par consé(|uent, olï'reiil 
moins d’omlire à midi. 

Au tort de riiivcr, il est rare de voir des écrevisses 
dans les ruisseaux; mais on peut les trouver en 
abondance dans les crevasses naturelles (jiie présen¬ 
tent les rives, ou dans des terriers ([u’elles se creuseni 

1. Traité ih Zootor/fé? Médicale^ J890, t. II, p. IGG. J.-ïi. Hailltpre. 

2. Les r<»ches Erraiiitiqnes sont formées du mélancre île dilféretils élé- 
meiiU (mica, quarU et feld-spath) qui ont été réunis par une pAle* Go 
sont des roches trorip-ine if/néet dans la formation desquelles la ha leur 
inférieure du trlohe a joué un râle. Ou pense quelles ont fait éruption 
un peu comme les laves volcaniques, mais la question est encore en dis¬ 
cussion. 
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elles-mêmes. Ces terriers peuveat avoir de queUjues 
[)oiiees à plus d’un inèlre de long, et ou a reinaniiiê 
qu’ils sont plus pntfonds et plus éloignés île la 
surtace si les eaux sont sujettes à geler. Ouaml un 
ruisseau peuplé d‘écrevisses traverse un sol mou et 
tourbeux, ecs animaux se creusent des jjassages dans 
toutes les directions; et on peut en déterrer des 
milliers, rie toutes tailles, à une très gramie distanci* 
des rives. 

Il ne semble pas rpie réerevisse tombe, en hiver, 
dans un état de lür[>eur, et hivei^ne ainsi dans le sens 
strict du mot. En tout cas, aussi longteinps que le 
temps est beau, elle se tient à Torilice de son terrier, 
barrant l’entrée avec ses grandes pinces, et inspec¬ 
tant soigneusement les passants avec ses antennes 
déployées. 

Larves’ d’insectes, mollusques afpiatif|ues, têtards 
ou grenouilles, tout ce f[ui s’approche un peu tro(», 
est bientôt pris et dévoré. Il est même prouvé (pie le 
rat d’eau peut subir le même sort. S’il passe trop 
prés de rantre fatal, peut-être à la recherclie lui- 
même de quelque écrevisse égarée, car il apprécie 
l)caucoup leur saveur, le brigand est à son tour saisi, 
maintenu sous l’eau jusqu’à ce que mort s’ensuive, 
et le gibier qu'il convoitait intervertit alors aisément 
le=: rôles. 

En fait de nourriture, il est peu de choses tpie 
dédaigne l’écrevisse; animaux ou végétaux, vivants- 


1. On donne le nom de larve à la forme jeune de dîlTérenls animaux 
qui n’ont pas durant leur jeunesse la forme ou l'aspecL qu’ils présentent 
quand ils sont devenus adultes et en état de se reproduire. f.e têtard est la 
larve des {rrenouilles et crapauds; le ver hlanc est la larve du liaiineloii; 
la chenille est une des formes larvaires du papillon, etc. La plupart des 


insectes ont des larves très dllTérenles 
vent un {retire d’existence très dllTérent 


de l’adulte, et ces larves ont sou¬ 
de celui de l’adLille : la larve du 


Cousin ou Mouslique, et celle de la Libellule, par exemple, vivent dati.s ]’e.au. 
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OU morts, irais ou pourris, c est tout ini. Les piaules 
calcaires aussi bien que les racines succulentes, 
comme les carolLes, sont p.-irraitenient acceptables, 
et l’on (lit meme que l’écrevisse fait de petites 
excursions sur terre pour ehereber des aliments végé¬ 
taux. Les escargots sont dévorés, coipdlles et tout; 
les dépouilles qu’ont rejetées les autres écrevisses 
sont mises à contriluition pour la matière calcaire 
qu’elles renferinenl; les mernlires les plus faibles de 
la famille ne sont point meme épargnés. En fait, 
l’écrevisse est coupalile de cannituillsme dans sa pure 
forme; un observateur fraiK^ais fait patbéti(|uemenl 
rcmar(piei‘(|ue, dans cerlaiues circonstances, les mâles 
ntêconiiahsenf les pitis sahifs devoirs et, non contents 
de mutiler ou de Lier leurs épouses, à la façon d’ani¬ 
maux qui ont de plus hautes |(rétentions morales, 
descendent au plus profond de la tur|>ilude utilitaire, 
et finissent par les manger. Au fort de l'Iiiver, tou¬ 
tefois, meme les plus alertes ne peuvent guère Irouvoi- 
lie nourriture; aussi, lorsqu’elles sortent de leurs 
retraites aux preuiicrs J(uiis cliaiids du printemps, 
ordinairement en mars, les écrevisses sont-elles en 
assez triste eoridition. 

A cette éj)Ofiue, on trouve les femelles cliargécs 
d’œufs altacliés sous la ijueue au noml)re de i(l() à 
^00, et semblables à une masse de petites baies. En 
mai ou juin, (ies ouifs éclosent et donnent naissance 
fl des animaux fort petits, (|ue l’on trouve [larfois 
attachés sous la queue de leur mère, car ils passent 
sous cet alu'i les premiers jours de leur existence. 

Pai ’is seul , avec ses deux millions d'iialiitants. 
cons<»mme aiiiuieilement o ou (î millions d’écrevisses 
et paye pour cela ^(K) OüO trancs. La production 
naturelle des rivières de France a depuis longtemps 
cessé de pouvoir fournir à la demande; aussi, non 
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grandes quantités sont-elles importées 
et d’ailleurs, mais eneore la rulture 
!S écrevisses a-t-ello été lenlée avec 


succès. 

L’écrevisse croît rapidement pendant la jeunesse, 
mais grossit ensuite de plus en plus lenlement à 
mesure qu’elle avance en âge. Le jeune animal, en 
sortant de l’œuf, est d’une teinte giisâlre, et d’en¬ 
viron 8 millimètres de long. A la lin de rannée, il 


peut avoir atteint près de i ceiilimètres de longucnr. 


Les écrevisses d'un an ont en niovenne 
et demi de long; à deux ans elles ont 


ri centimètres 
7 centimètres 


et demi, à trois ans il ceiiümètres et demi; à (|ualre 
ans, près de L2 centimètres et à cinrj ans, Lî centi¬ 
mètres et demi. Elles continnent à croîlre jnsqu’à ce 


que, dans des cas exceptionnels, elles aient atteint de 
■19 b, 21 cenlimclres de long; mais on ne sait guère 
à quel âge elles peuvent aiadver à ces ilimensions 
insolites. 


La vie de ces animaux semlde pouvoir se |)rolonger 
jusqu’à quinze ou vingt ans. 

l’endant (|uelque temps après réclosion, les jeunes 
écrevisses se cramponnent aux pattes natatoires de 
leur mère, et sont transportées à Tahri de son abdo¬ 
men comme dans une sorte de chandu'C d’inculiation. 


Itœsel von Hoserdiof, ce natm-alistc si soigneux, 
dit des jeunes à peine éclos : 

A ce nmment, ils sont tout à fait transparents, et 
lorsqu’une écrevisse en cet état (une femelle chargée 
de ses petits) est apportée sur la talde, elle semble 
tout à fait dégoétanle à ceux qui ne savent j>oint ce 


f[ue sont les jeunes ; mais en les examinant avec pins 
de soin et surtout à l'aide fl'unc loupe, on voit avec 


plaisir que la petite écrevisse est déjà parfaite et 
ressemble à la grosse sous tous les rapports. Lorsque 


SS 
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res petits animaux ont commencé à se mouvoir avec 
une cei'taine activité, si leur niére vient cà rester 
tranquille un moment, ils Ta 1 ta m Ion lient pour se 
traîner cà et là à une jtetile distauce ; mais an moindre 
danger qu’ils soupçonnent, au nmindre moiivcnient 
inusité (pii agile l'eau, il semble ipie la mète les 
rappelle par un signal, car tous reviennent prompte¬ 
ment sous sa (|ueue et se réunissent en grajtpe, et la 
mère se relire en lieu de sûreté aussi vite qu’elle le 
peut. (Juelques jours plus lard, cependant, les jeunes 
rabandunnent peu à peu. 

Tu.-11. IlUXLEV ‘. 


Un parasite du Homard. 


Un sait que les homards portent, comme les écre¬ 
visses et la plupart des cru.stacés, leurs (eufs sous le 
ventre, et «pie ces œufs restent aiqtendus sous l’abdo¬ 
men jusfpi’après réclosion des embryons. Au milieu 
d’eux vil uii animal dTme agilité extraordinaire et qui 
est bien l’élre le plus extraordinaire qui soit encore 
tombé sous les yeux d’un zoologiste. On peut dire 
sans exagération ([ue c’est un vei* bipède ou même 
tpiadrupède. Que roii se ligure un elosvn de cirque le 
plus complètement disloqué possible, nous (levrions 
dire entièrement désossé, faisant des tours de force 
et d’étpiilibre sur une montagne de boulets monstre 
qu’il s’évertue à escalader, posant un pied, sous 
forme tle ventouse, sur un boulet, l’autre pied sur un 
antre boulet, balançant le corps ou le raidissant, se 
tordant sur lui-même uu se coui'bant comme une 
ciicnille arpenteuse, et on n'aura encore qu'une idée 


L L*Écrfîvisse^ /niroduction à Péiude de la Zoologie^ 1880. liibl, Saenf 
JntPrnalionale, Alcan, PariB, 
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Tort incomplète de toutes les altitudes rjiril prend 
et fait varier sans cesse. Son rang et ses al'liuités 
auraient pu être Tobjet de longues discussions si 
nous n’avions fait connaître en même temps son 
évolution et sa structure auatoniîque. (’e n’est ni un 
parasite ni un commensal : il ne vit pas aux dépens 
des homards, mais aux dépens d'un produit de ces 
crustacés. Le homard lui donne une place, et le pas¬ 
sager se nourrit aux dé[)ens du chargement; c’est-à- 
dire qu’il mange les œufs et les embryons qui meu¬ 
rent et dont la décomposition pourrait devenir lalale 
à riiôte et à la progéniture. Ces Histriobdelles ^ ont 
la même charge que les vautours et les chacals, qui 
débarrassent la plaine des cadavres. Ce qui nous l'ait 
penser que c’est là leur véritable rôle, c’est qu’ils ont 
un appareil pour sucer l’œuf, et que nous n'avons 
trouvé dans leur canal digestif aucun reste qui res- 

à un organisme 



P.-J. Van Beneden ■*. 


J. J.O jiiirasLtc %it lulaleinenl aux iléjyeus de soji IjûLe : le gui jjur 
«ïxemple, ou lo ver solilaU-e. Ce commensal vil avec lui, mais non ii scs 
dépens, ou du moins, pas aux dépens de son cor[is : il ramasse des miettes 
de la nourrilurc de celui-ci ; l’Adamsîe est le commensal dn liernard- 
l'Hcrmile. 

2. Noms des parasites en question qui .ippartiennent au groupe des 
\ ers. 11 y tt beaucoup de formes parasitaires chez les vers : le ver soli- 
laire est une des plus familières. 

îî. Les Cofnmensatix et le/t Parnsiles (Inux le llètjne Animal {llihL Scient. 
Intey'nationale), p, 78. Alcan. Paris, 
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Un insecte assassin. 


.... A vrai dii’e, si l’insecLe dont il s’agit n’é 
(jii’assassin, je ne vous en parlerais pas d’une façon 
spéciale. L’assassinat, il faut bien le reconnaître, est 
le procédé grâce ainpiel vivent une quantité d’ani¬ 
maux, et si, parmi les insectes, il en est beaucoup, 
coiurno les chenitles et les papillons, entre autres, 
(pli vivent de feuilles et du sue des Heurs, il en esl 
tout autant ipii ne peuvent exister qu’à la condition 
de tuer des animaux plus faibh's dont ils se nourris¬ 
sent, comme nous nous nourrissons de iiœul, de 
vtdaille, et de poissons rpie nous tuons chaque jour. 
Lerlains animaux mangent des fenil les et des plantes; 
d’antres animaux (pii sont carnivoj’cs se nourrissent 
des premiers, et les derniers servent sonvciit d’ali¬ 
ment à l’hoinnie. Vous le voyez, on su mange beau¬ 
coup, récipro(|uemenl, sur notre terre; et la vie des 
uns est faite de la mort des anli'es. 

Si donc je veux parler du Cerceris Inljercnlé, car 
le! est le nom de l’assassin dont il s’agit, ce n’est 
pas simplement parce rpi'il lue (certains animaux pour 
s’en nouri ir : c’esL là un fait vulgaire, commun, qui 
ne peut nous étonner; mais ce ([iii est surprenanL 
c’est la manière dont il s’y prend, c’est son procédé 
([ui est véritablement extraordinaiie. Ce procédé a 











été découvert ])ar un Immine (|ni est un naturaliste 
éminent, par M. J.-il. Fahre, «rAvignoiK 

Mais voyons comment procède maître Gercé iis. 
qui, soit dit en passant, est un insecte hyménoptère, 
à ailes transparentes, assez abondant dans le sud de 
la France, Ce personnai^e vit <lans des terriers qu'il 
creuse dans le sol vers ta lin de septemljre. Ce n’csl, 
pas tant pour lui-même qu'il les creuse ; c’est sur¬ 
tout pour y fléposer ses œufs qui, à la belle saison 
procliainej deviendront des larves, puis des adultes. 
Mais ces onifs, il ne les verra pas éclore : il mourra 
bientôt, et cet assassin se préoccupe de ce tpie devien¬ 
dront ses enl'anls. Coniineiil, petits et faibles, arri¬ 
veront-ils à se nourrir, comment pourront-ils aller 
cberclier leur |u*oie au deiiors oii, sans défense, ils 
seront bien vite iïibier au lieu de chasseur? Celte 
question a sans doute préoccupé noli'C animal, il l'a 
résolue au moyen {run instinct admirable. Ses petits 
se nourrissent d’animaux, et encore leur fa ut-il des 
animaux frais, vivants, et non des cadavn’S. Il laul 
donc leur procurer un pelit troupeau (|M’its |)Our- 
ront croipicr à loisir; il faut leur préparer une liouiic 
provision de viande fraiclie dont ils se nourriront en 
attendant d'avoir acquis une force saflisante poui* 
poui‘voir eux-inémes à leurs besoins, et pour aller en 
i liasse avec chances de succès. Mais eomineiU [ué- 
parer ce gibier? Pc ut-ou l’eu fermer vivant dans les 
petites chambres souterraines ofi sont déprtsècs les 
larves? Mais il [)Ourrait peut-être s'écliapper; peut- 
être encore [)OurraiL-il nuire aux œufs et les dévorer 
pour sou compte; et enfin, il pourrait mourir cL ne 
servir de rien à ces larves (pii comme l’O^n'C du relit 
Poucet n'aiment que la viande fraîche. lAudemmeiil 
il faut s’y prendre d’une autre façon, et c'csl cette 
façon de faire (jni est iiierveillciise ! I..e Ccrcéris sail 
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par sa propre expérience quelle esl la nourriture 

qui convient à ses enlnnls : ce sont aussi des in- 

secles, du ^enre nommé Ikifirestc. Il t’aiit endre (|.ue 

les 13U prestes eonsti tuent pour les larves de Cercéris 

un ré;<al particulier. Eli lueii, notre Cercéris va clicr- 

clierdes Buprestes, et d’autres insectes dont il apprécie 

la chair, et s’attaque coui’aji^eusemenl à eux. Chose 

curieuse, ces insectes succombent rapidement : fis se 

débattent d'aliord avec vif^oteur, puis Umt à coup, 

sans qu’on sache pourquoi, on voit le malheureux 

fj'ihier cesser de s’agiter; ü se laisse faire et le Cer- 

« 

céris l’enlace dans ses pattes, et l’emporte avec lui 
malgré son poids parfois double de celui du chas¬ 
seur. Le gibier ne bouge plus... il est inorl‘? 

iMort? lhas du tout. Ne viais ai-je pas dit que les 
jeunes Cercéris ne mangent que de la viande fraîche 
et se l'efusent a se nourrir de cadavres? Non, le 
HLqireste n’est |)as mort. Le Bupreste est emporté 
«lans le terrier du Cercéris, qui place sa victime 
auprès des œufs, puis ressort pour cliercher d’autres 
priées, dix, vingt, trente, jusqu'à ce ((u'il y en ait assez 
à son avis, pour nourrir sa petite f.imilie pendant les 
premiers temps de sa vie. Cet assassin esl lilen pré¬ 
voyant... Je viens de vous dire que les Buprestes ne 
sont pas moi ts. Pourtant ils ne remuent ni pied ni 
aile : ils sont absolument immobiles. C’est vrai, et il 
est cerlain i|uc ces Buprestes ne sauraient faire le 
moindre effort |)Our fuir, ou [>our nuire aux œufs ou 
aux larves. iMais il faut remarquer qu'ils doivent ccr- 
lainement être vivanis : leurs membres restent sou¬ 
illes, les couleurs ne changent pas; le corps ne se 
pourrit pas. C’est à croire qu'ils ont été endormis par 
le Cercéris, conunc on endort les personnes qui vont 
subir une opération, au moyen du cliloroforme ou de 
l’éther, aliii d’ein|)èclier’ la douleur et l’agitation 
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(iirelle provoquerail. Mais le Cercéris n’a ni cliloro- 
fornie ni éther. Alors qn’a-l-il bien pu faire au liupreste 
|)Oun le paralyser de la sorte, sans le tuer? C’est ici 
qu’est la singularité de l’opération. Le Cercét is pio- 
cèdc comme le ferait le physiologiste le plus lialule. 
et qui connaîtrait le mieux les fonctions du système 
nerveux. Vous savez tous que c'esl par les nerfs et la 
moelle épinière que le cerveau commande à nos 
membres de se remuer, de marcher, de voler. Or, on 
<ail'qne si Ton coupe ou pif|ue tel nerf, on en abolit 

P 

la fonction : il ne remplit plus son rôle, et les mus¬ 
cles auxquels il se rend sont paralysés. On sait aussi 
qu’il y a dilîérents points dans la moelle où il suflil 
de faire une petite coupure, pour paralyser une 
grande partie, ou- la totalité du corps. Ce corps cesse 
de remuer, mais il n’est pas mort pour cela ; il est 


engourdi, et peut vivre assez longtemps dans cet 
état, sans manger; vous comprenez bien que ce corps 
qui ne travaille plus n’a presque plus besoin de nour¬ 
riture : ce qu’il y a de graisse dans l’insecte sullit à 
le nourrir et à entretenir la vie. Lh bien, le Cercéris a 
fait ce que font les physiologistes dans leurs ex 
riences ; il a piqué et coupé une certaine partie du 
système nerveux; il a paralysé pour toujours sa 
proie qui reste vivante bien que ne remuant plus, et 
chez qui la respiration et la circulation continuent à 
s’eUcctuer. Comrnent a-t-il réalisé cette paialysie? 
A-t-il des scalpels pour couper les nerfs? iSon ceides, 
mais il a son aiguillon, un aiguillon comme celui ipie 
portent les guêpes et les abeilles au bout de leur 
corps, un aiguillon piquant et Iranchant qui perce 
les tissus et va couper les nerfs avec une grande faci¬ 
lité. 

L’assassin connaît l’anatomie de ses victimes. II sait 
parfaitement bien en quel point il faut piquer pour 
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alleinilre les nei'fs, et e’(’st celte |)i(iûre (|u’H a laite 
au liiiiu’este qu’il tenait tout à l’heure, et dès que la 
[>i(|ùi*e a été faite le lin preste est dciiieuré inmiobile, 
paralysé. IJ sait luêine (jii'il faut pirjuei* trois endroits 
dilférenls, mais voisins, [Knir produire une paralysie 
l'oinplète, et il sait (|uc les Riq^restes sont plus com¬ 
modes à paralyser (pie l>eaueoup d’autres insectes. La 
preuve que la paralysie est bien due à l’aii^uillon est 
fournie par ce fait qu’on peut, en piquant avec une 
aiguille rendroit voulu, déterminer le meme [dié- 
nomène. 

N’est-ce pas merveilleux, et quel étrange instinct! 

Le (iercéris assassin, vous le vove/.. est un assassin 

' i/' ' 

des plus intelligents. 11 sait à quel endroit ces insectes 
sont le plus vulnérables, il sait comnicMt s’y prendre 
pour les paralyser sans les tuer, et pom* assurer à ses 
petits une bonne provision de viande fraîche. Plus 
lard, en elfet, les petits dévoreront aisément et sans 
danger ces malheureux bupi'estes sans défense, accu¬ 
mulés par la prévoyance maternelle, 

Hk.nhv DK Vaiügny. 


Le venin des araignées. 


Le nombre des Araignées véritablement venimeuses es* 
restreint; mais enlin, il y en a. Le venin est luoduil par 
une glaïule sjjécialc voisine de la bouclie. 

(Jiielque subit, (juebpie violent (pie suit l’elfet du 
venin (pie l’Aranéide verse dans la piip’lre (ju'elle fait 
à l’insecte saisi, ce venin, dans les es|>èces les plus 
grosses du nord de la France, ne produit aucun elïét 
sur riiomme. Je me suis fait piquer par les espèces 
d’araignées les plus grandes des environs de Paris 
sans (pi’it en résultât ni douleur, ni eiillure, ni rou- 
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i^eur. Ces légères piqûres ne ni'ont tait é|)rouver 
d’autre sensation que celle qu’aurait produite une 
aiguille line dont j’aurais enfoncé la pointe dans nion 
doigt. Ainsi, le venin des araignées n‘a pas, 
riiüinmc, des elVets aussi fâcheux (pie celui de ta 
aüépe, de l’abeille, du cousin, de la [mnaise, de la 
puce, cl autres insectes encore beaucoup plus petits. 

Walckenaer. 


L’utilisation, des criquets. 

Les Criquets, qui ressemblent aux Crillons et aux Sau- 
i(‘relles, sont des insectes (jue l’on rencontre surtout dans 
. loh régions chaudes où, certaines années, en raison de leui' 
al)ondance, ils produisent des «tëgâls énormes. Les inva* 
sions de Criquets sont inalheureiiscinent fréquentes en 
Algérie. 


Les habitants des contrées i*avagées par ces 
insectes trouvent du moins en ceux-ci une injurrituiM' 
abondante, sinon délicate. L’usage de manger les 
Criquets est fort ancien, et déjà xMoïse le recummai»- 
dait aux Hébreux. Les Grecs, en temps de disette, 
les Parthes, les Ethiopiens, se nourrissaient également 
de ces insectes, coinnie Aristopliane, Slrahoii, Pline et 
Diodore de Sicile en font foi. Cette coutume s’est 
inaiiiteiuie jusqu’à notre épo(|ue : vers le milieu du 
siècle dernier, llasselquisl voyait fabriquer à la 
Mecijue une sorte de pain de cri([uets. .lackson 
assure fjuc les Marocains jiréfèixmt les CritjueLs au 
pigeon. D’après Lucas, les Arabes et les Kabyles cou¬ 
pent la tète, les ailes et les gi'andes j>attes de ces 
insectes, puis salent le corps et le mangent au bout 
de quelque temps : on les vend par chari etèes aux 
marchés de Fe/. et du Mante. La môme eouLume 
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s’observe ii où Olivier a vu vendre des plats 

tout préj>arés d\\cndilun/jerc(j}'inuttf (Oriquet fièlerîn ). 
Les iMalî^aclies, d’après le P. Oainlxmé, recbeichenl 
également les ciâqiiets, et aux J’Jtats-Unis, après s’être, 
assuré ([ue les Calopfeinis sp7'eiits^ l'espèce la plus 
répandue, ne contenait aucun principe toxiijue, on a 
songé sérieusement à le faii'e cnti*er dans ralimen- 
tation de riiomine et à en préparer des conserves; 
on a proposé encore de Putiliser dans rindustrie,. 
pour rextraclion de l’acide i'orniif|iie * et d’une luule 
particidière. (’es deux tentatives ne semblent pas 
avoir aliouti. 

Si des peuples plus ou moins civilisés sont encore 
acridopliages il sera moins surprenant de constater 
de semblables coutumes cliez des peuplades inré- 
rieurcs. Sparrmann et Anderson rappoidcnt (pie les 
llottenlots se nourrissent de criipiets; ils utilisenl 
meme les œufs pour pré))arer une sorte de potage. 
Sur le passage des nuées, les lîoscliimans allument de 
grands feux : ils ramassent les insectes qui s’y sont 
lu'ûlé les ailes, les desséchent et les conservent. Les 
Batékés, (pii habitent les rives de rOgooué, font la 
(diasBC à ces animaux et les prennent au piège, au 
dire de Guiral. linlin, les Indiens (jui vivent sur les 
bords du Rio Uruguay mangent aussi ceux de leur 
•contrée et les lont cuire comme des creveltes, d après 
le comte d’Ursel. 
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1. Acide h odeur piquante qui est assex abon<lant dans le corps des four- 
„ troà sou nom — et qii^on sent très farileiucnt en tracassant quel¬ 
que peu une f lurmilière et eu tenant ensuite lu tete au-dessus de celle-ci. 
■}, MaiiAreurs de criquets» 

3» Traité de Zootûyie Médicalef t. II, p. tS90* J»*B* Baillière, 













LéE piqûre du scorpion. 


Le Scorpion est un hahilanf. des régions cliauiles : on W 
trouve déjà tlans ie midi tle la France, flans le tiard on 
Manpertuis le vil il y a cent an*!, à Souvigmirgues, où je 
Fai maintes iVus renconlré, et aux enviions de lîanyuls par 
exempte, li a la forme d’un craLe fort pet il, el pourvu 
d’un abdomen allongé en forme de tjueue, très niolule, 
segmenté, flexible, (|ue l’animal redi esse en Fair, au-dessus 
de sa tète, quaud il eraiîil un danger, (^ei abdomen (‘sl ter¬ 
miné par un long aiguillon creux par rexLrémilé tlufjuel le 
scorpion fait sortira volonté une ou plusieurs goutles d’uu 
liquide clair qui est son venin, et qui est laliritjué dans 
une glande spéciale renfermée à l’extrémité de Fabdomeu. 

Le Scorpion pique toujours en avant de lui ; il lance 
des coups d’aiguillon de deux manières dislinetes. 
V'euUil se défendre ijiiand on Fatlafjue ou rexciie. 
il se contente, potir ainsi dire, de (dierclier à ef¬ 
frayer : son abdomen relevé en arc au-<lessiis de lui, 
il décoelie biaisqueinenl un coup d’aîguilloti et revient 
aussitôt à sa position pieinière; le venin apjiaraîl 
alors rareinenl à l’exlréuiité de raiguillon. l..ui pré- 
senle-t-on, au contraire, un animal dont il fasse* 
habituellement sa nounilure, une araignée par exem¬ 
ple, il se préci[>ile sur sa proie, la saisit Furlemciil 
entre les pinces de scs pattesonàclioires, puis relève 
son abdomen, et la tâte avec la pointe de son aiguillon, 
comme pour cliercher le point vulnérable; souveiil 
alors on voit sourdre une gouttelette de venin. Dés 
qu’il a trouvé l’endroit propice à la piqûre, le Scoiqu'on 
imprime à son appareil à venin un mouvement de 
l)ascu!e grâce auquel la pointe perce le tégument et 
s’enfonce dans ie corps de la victime. Elle y séjourne 
un certain temps, pendant lequel les glandes à venin 
se vident par une série de contractions soumises à la 
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volonLé de raniiiuil; quand l'aiguillon ressorl. la vie¬ 
il me esL déjà i 

lyinocuialioii ^ du venin est toujours douloureuse cl 
arrache souvent des cris au paticiiL Cette douleur, qui 
<lure un certain temps, doit être attribuée à une action 
directe du venin sur les nerfs voisins, et non au fait 
meme de la pénétration de raiguillon; une épingle 
est plus grosse et cause pouidaid. une douleur insigni¬ 
fiante. 

Il s’écoule toujours (juelques instants eiitia* le 
moment de rinoculation du venin et celui do ra[>pari- 
tion des premiers symptômes de Cenvenimalion; pen- 
daid cette premièie période (jiii est d’autant plus 
courte que l’animal est plus sensible au venin, celui-ci 
passe dans le sang, puis se répand dans Forganisnie. 
Ouand il se trouve dans le sang en quantité suffisante 
la |>criode d’excilation éclate lu’usquement. 

Elle est marquée <le convulsions violenles, fjui res¬ 
semblent beaucoup à celles que produit la sti'ycbninc : 
comme celles-ci un choc frappé sur la table suffit à les 
réveiller; elles s’aeeuriipagnent de vives douleurs (jui 
arraclient souvent «les cris; la sensibilité est intaefe. 

La période de paralysie fait toujours suite à la pré- 
eédente. Elle débute par un engourdissement des 
inendu'cs, tiue l’animal a de la peine à ramener dans 
leur position première. L’engourdissement s’accentue 
de plus en plus, et l’aiiimal perd la faculté d'exécuter 
le moindre mouvement- I.,e cœur couliuue à baltre. 
mais les inouvemerils respiratoires sont suspendus, et 
la mort arrive par asphyxie, par impuissance du dia- 
pbragme et des autres muscles iiispirâleurs. 

Le venin du Scorpion est donc essentiellemenl un 


1, Inoculer, c’est introduire une parcelle ou une goutte de substance 
ï,ons la [iCttu, en la jjjquant légèrement* La vaccination est un exemple 
familier d’inoculation. 
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poison ilü système nerveuK ; il ii'agil ni sur les 
muscles, ni sur le cœur, ni sur le sang. 

La période de paralysie est seule mortelle; elle 
n’apparaît jamais d’emblée, sans avoir été précédée 
par une période d’excitation. Tant fjue celle-ci ne s’esi 
pas inanirestée, rien irindi(|ue si renvonimalion doil 
ou non éclater. 

Les auteurs apprécient d’une façon très inégale b* 
danger de la piqdre du Scorpion. Ehrenlterg, piqué 
cinq fois par le lîufhits f/nitif/uestrlalifn *, n’éprouva 
aucun accident sérieux. .Mais les douleurs qu’il ressen¬ 
tit furent assez vives pour lui faire admettre que les 
femmes et les enfants pourraient y succomber, Ijucas, 
pûpié inaiiites fois en Algéiâe, assure ([ue la douleur 
est moins vive et moins irriLantc (pic celle (pii résulte 
d’une pi(p'irc d’abeille, (juyoïi a vu la [licp'ire de deux 
espèces algériennes, /Julhus eiivopaeus et //. attihalk, 
donner promptement la mort à de jietils animaux 
(oiseaux et rongeurs); il cite encoie deux cas de mort 
chez de jeunes Arabes âgés de ti’ois et neuf ans; mais 
il ne c<Minaît aucun cas mortel cliez les adultes, lûcii 
que ceux-ci soient fréqiuîinrnenL piqués. l’erdallc, qui 
a fait un séjour prolongé dans la région de liisbra, 
rapporte (pie les indigènes parlent souvent de piqûres 
inortelles, mais il n’en a observe lui-même aucun cas; 
sans douter de la [lossibilité du fait, il croit donc à sa 
grande rareté, 

il. Blancuaud ^ 


Ce qu’indiquent les couleurs des chenilles. 


Les Clienilles sont, chacun le sait, des larves de impillons. 
l.es paijillons produisent des œufs d'où naissent de petites 

I. Espace fie Scorpion, 

ï, 7’raité dfi Zooiotftt' t. II, p. 3ÎS. ISOO, .l.-B. BaiUiôre. 
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chemtles : celles-ci grossissent, et nuingent beaucoup ; un 
beau jour elles se cachent dans un coin d’écoi'ce ou de 
mur et se font un cocon de soie tlaus lequel elles se moJi- 
lieiil lenlemetiL : c'est la [diase de et au printemps 

suivant le plus souvent, la clirysalide s'ouvre et le pufiUlon 
eti sort, 11 est à noter que la vie du papillon est très conrlc, 
comparée à celle de la chenille et de la clirysalide. 

Un grand nom lire de chenilles sont douées de cou¬ 
leurs assez Inillantes pour frapfier les yeux, niéme à 
gramle dislanec, et on a oliservé que ces animaux se 
cachent rarement. D'antres espèces cependant sont 
vertes on lirunes, très seinhialdes aux sulislances 
dont elles se nourrisseiil; il en est aussi qui imitent 
le bois, et se tiemient iinmobiles, attachées à rextré- 
milé d’une lirancbe, paiaissaiil ainsi en cire un 
rejeton. Or les chenilles constituent une grande partie 
de la nourriture des oiseaux; il n’était donc pas facile 
de comprendre pourcpioi ceidaines d’entre elles avaient 
des couleurs et des marques propres à les rendre |mr- 
Iiciilièrement visibles. 

Kaisonnaiit par analogie avec d’autres insectes, je 
conclus que, puisque certaines chenilles sont évidem¬ 
ment protégées par leurs couleurs imitatives, et beau¬ 
coup par les épines ou les poils qui recouvrent leur 
corps, les nuances vives des antres devaient aussi 
leur être utiles de (quelque inanière; me rappelant eu 
outre f|ue certains pajiillons sont l’aliment le plus 
recherclic des oiseaux, tandis que d’autres leur répu¬ 
gnent, et ({lie ces derniers sont pour la plupart lirillam- 
inent colorés, je pensai qu’il en était prulialilement 
de même pour les chenilles, c'est-à-dire que celles 
({iii ont des couleurs voyantes ont un goût désa¬ 
gréable aux oiseaux et sont par conséquent rejetées 
par eux. Ce dernier caraclêre serait cependant par 
lui-meme un faible avantage pourla clienille ; car son 
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corps csl si mou et si délicat qu'une fois saisie et 
rejetée par un oiseau, elle serait presque certaine¬ 
ment tuée. Il fallait donc qu'un autre caractère con-' 
stant et évident fît toujours discéi'ner aux oiseaux les 
espèces non coinestildes.C'est précisément à cela que 
servent des couleurs très éclatantes, jointes à l'habi¬ 
tude de ranimai de s'exposer à Ions les regaids; ces 
deux traits font en effet un contraste absolu avec 
les teintes v^ertes ou brunes et la vie cachée des 
autres espèces. J’écrivis au journal Fteld une lellre 
dans laquelle, expliquant d'ailleurs le grand intérêt 
et l’importance scientifique du prohlème, je deman¬ 
dais que quel(|ues-iins des aljoiinés voidusseul bien 
contribuer à sa solution, en recherchant quels in* 
sectes sont rejetés par les oiseaux. Je ne reçus qu'une 
seule réponse. Elle venait d’un propriétaire du Cuni- 
herland qui inc faisait part de quelques observa¬ 
tions intéressantes sur la répulsion et le dégm'il 
qu’inspire à tous les oiseaux la Clienille du grifseil- 
lier : c’est probablement celle du Phalène du gro¬ 
seillier lyroisu/a/vV/iff). Ni les jeunes faisans, ni 

les perdrix ou les canards saun ages ne consentaient à 
la manger; les moineaux et les pinsons ne la lou- 
cbait nl jamais, et tous les oiseaux auxquels elle était 
présentée la rejetaient avec une boiTeiir évidente. 

En mars ISfil), M. Jenner Weir communiqua une 
série d’observations précieuses faites pendant phi- 
sieuis années dans sa volière, qui renfermait les 
oiseaux suivants, tous plus ou moins insectivores : le 
Ilougc-gorge, le bruant jaune, le Bruant des roseaux, 
le Bouvreuil, le Pinson, le Bec croisé, le Merle, la 
Grive, le Pitpit des arbres, le Tarin d’Europe, le Sixerin 
boréal. M. Weir observa que ces oiseaux rejetaient 
toutes les chenilles velues; ils négligeaient absolu¬ 
ment cinq espèces distinctes, et les laissaient ramper 

fi. 
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impunément durant plusieurs jours dans la volière. 
Ils refusaient aussi les chenilles épineuses de la Petite 
Tortue et du Paon de Jrmr; niais, dans ces deux der¬ 
niers cas, c’est à cause de leur goût, à ce que pense 
M. Weir, ntm à cause des poils ou des épines; en eiï’cf 
quehjues chenilles très jeunes d’une es[>èce velue 
étaient rejetées, bien que les poils ne fussent pas 
encore développés, et les chrysalides lisses des papil¬ 
lons ci-dessus no minés l’étaient avec la même persis¬ 
tance que les larves épineuses. Ici, par conséquent, 
les poils et les épines semblent n’etre que des signes 
indiquant tpic ranimai n’est pas mangeable. 

M. Weir lit evisiiite des expériences avec ces clie- 
uilles lisses et brillantes, qui ne se caclieiit jamais, 
mais paraissent plntôt chercher à attirer les l’Cgards. 
Telles sont, par exenqile, celle de VAhraxas grossula- 
rïahi (tachetée ilc blanc et de noii*^, celle de la Ddohu 
cœrideocepJtnla (d'un jaune pâle avec une large bande 
latérale bleue ou verte), celle de la CiicuUia verhaad. 
(d’un blanc verdâtre avec des raies jaunes et des 
taches noij'es) cl celle de YAtilhrvcera /tlipcnduh’ 
(jaune avec des taches noires). Données aux oiseaux 
à dilVéreiites reprises, et parfois mélangées avec 
d’anli'cs clicnilles qui étaient avidement dévorées, 
elles furent toujours rejetées, négligées même abso¬ 
lument : elles eontinuaient à ramper librement dans 
la volière jusqu’à leur mort. 

M. Weir porta ensuite ses observations sur Ie> 
larves que leui’ couleur leruc semble protéger, et il 
résume ainsi les résultats obtenus : « Les oiseaux 
mangent avec avidité toutes les chenilles qui ont des 
habitudes nocturnes, des couleurs ternes, avec un 
corps cliarnu et une peau lisse, ils goûtent beaucoup 
aussi toute espèce de chenille verte, et ne refusent 
jamais les Géomètres (Chenilles arpenteuscs), qui. 
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attacliées à une plante par leurs pâlies uvales, rcs- 
seinblenl à de petites brandies. » 

Ces observations confirment donc d’une manière 
remarquable l’iiypothèse que j’avais [iroposée dcii.x 
ans auparavant pour la solution de la diniculté. 

A.-U. Wallace 


Une araignée aquatique. 


Ij’Ar^yronète afiuaticpie fut observée pour la pre¬ 
mière fois en 1744 dans une petite rivière des envi¬ 
rons du Mans par le P. de Li^nac. Le Père de l’Ora- 
loirc nous dit, dans un mémoire spécial, que, se 
baignant un jour dans une [ictitc rivière, il fut frappé 
d’étonnement en voyant dans l'ean des bulles qui 
semblaient se diriger à leur gré, et qu’il eut grand 
peur lorsqu’il s'aperçut (pie ces bulles étaient de.'< 
araignées envclo|)pées d’air. H sortît rie là au plus 
vile, et, deux ans après, il avait oublié i^es araignées, 
lorscpic, se trouvant à Nantes, une personne de sa 
(•onnaissance lui demanda si déjà il avait reniaïqiui 
de grosses araignées atfualiqiies très aliondantes dans 
la petite rivière d’Lrdre. Le P. de Lignac ne se sou¬ 
venait qu'imparfaitenient de cette espèce d’araignée: 
mais son ami lui en pi'ocura plusieurs individus, 
et les ayant mis dans une carafe remplie d'eau il les 
observa avec le plus grand soin pendant dix-huit 
mois. 


L’Argyronète, très peu remarquable par 
et ses couleurs, est d’un gris brunâtre 
revêtue de poils assez longs. Elle vit 
dormantes ou peu courantes, dans les lieux où des 


ses formes 
sombre, et 
les eaux 
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[ilanles a([iiati(|ues croissent en iiçrand nombre : c’est 
là qu’elle fixe sa demeure. Cette ai’àignée sécrète une 
matière soyeuse qui s’étale et prend facilement la 
forme (|u’on lui donne. Cette matière lui sert à con¬ 
struire sa clociie. 

elle vient à la snrfiice de l’eau, se courbe alors un 
peu en arc, replie ses pattes, et, rentrant préripi- 
laniment dans l’eau, emporte avec elle une grosse 
l)ulle d’air qui la fait paraître toute argentée; elle 
va aussitôt placer cette l)ulle d’air sous quelque 
feuille de plante aquatique, en s’en débarrassant à 
l’aide de ses pattes. L’Argyronète alors eidoure sa 
bulle de matière soyeuse et transparente de façon 
(pi’elle lui sert de moule pour e(unmencer sa cloche, 
(ju’elle lixe, au moyen de quelques (ils, aux plantes 
qui l’entourent. L’araignée revient bientôt clierchei' 
niie nouvelle provision d’air qu’elle ajoute à la pre¬ 
mière et, en même temps, agivmdit sa cloclic on 
étendant avec ses [lattes la matière soyeuse qui sort 
de ses litières. Ké|)élant le même manège une dizaine 
de fois, sa cloche se trouve au Ijout de quelques 
heures enlièrcmeul achevée, et elle atteint alors 
presque la grosseur d’une petite noix. Urdiiiairement 
la forme en est [larfailemenl légulière, et le sommet 
très bien arrondi, mais quelquefois elle est un peu 
réniforme ou légèrement irrégulière. Llle est toujours 
fermée en dessous, et n’f)fri'e qu'une ouverture étroite 
pour l’entrée de son habitant. 

Les .Vrgyronètes vivent d'animaux qu elles saisissent 
dans l’eau à l’aide de lils tendus aux alentours de la 
cloche, (Juaud ou jette une mouche ou quelque autre 
insecte à la surface de l’eau, elles vont bientôt s'ini 
onipai'er; l’attachant par un til, elles l'entraînent ainsi 
dans leur retraite pour s’en nourrir. Elles se dévorent 
même entre elles; aussi, généralement, on les ren- 
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contre à une assez grande distance les unes des 
autres. Quand on en place plusieurs dans un vase, 
la plupart sont tuées, et quelquefois il n'en reste 
plus qu’une seule. 

L’Argyronète femelle forme un petit cocnii de la 

soie la plus line, la plus blanclie, la [>lus éclatante; 

elle place ses œufs dans ce cocon, qu’elle fixe dans sa 

■ 

loge avec <iuelques üls. Au bout de peu de jours, les 
petites araignées aquatiques éclosent, et à peine ont- 
elles vu le jour, que toutes s’agitent dans l’eau, vont 
s’approvisionner d’air et commencent à se construire 
une cloche. 


Quûi(|Lic les Argyronétes ne sortent jamais de l’eaii, 
(’ lies peu vc n t v i vre e n et >re p 1 usi e u l's j o u i‘s à l ’ai r I i 1 )re ; 
mais elles dépérissent prtunplement, et ne tardent 
pas à mourir. 

L’Argyronète aquatique sc trouve quelquefois ou 
grande abondance dans certaines localités. Mais on 
la rencontre aujourd'lini assez diflicileinent. Autrefois 
on la trouvait communément h la Glacière près de 
Paris, dans les envii'ons de Charenton. Mais depuis 
un grand nombi’e d’années elle semble en av(ur entiè- 


reiiienl disparu. On la trouve encore dans (juolques 
parties de la France, mais plus parliculièrement dans 
le nord de I Furope, jusqu’en Suède cl en Laponie. 

F. ÜLANXIlAUn 


Quarante mille hannetons valent un cheval. 

Un savant cjul porte un nom aujourd’iiui doublement 
illustre. Plateau, a mesuré, il y a (piebiues années, la 


I , Arliele Ap.rfVRONf:Tf: 
(.e Vassüur, Paris. 
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force musculaire des Insectes. Il a expérimenté sur 
des Carabes, des Hannetons, des Nécropliores, des Do- 
nacics. Ses travaux eurent un retentissement mérité. 
Rien de plus ingénieux (pie ses pmcédés. 11 confec- 
lionna pour ces petits animaux de petits barnais et 
s’assura, par des expériences préalables, de la manière 
la plus avantageuse de leur attacher le trait (jiii les 
unissait à leur cliarge. Il les déposait ensuite sui* un 
(dieinin (pii leur était prcjiaré (ravance et (pii ne 
leur permettait aucun écart. Là, sous raigiiillon de 
leur conducteur, ils clieminaieut, élevant (lar Tinter- 
médiaire d’une puiilie, un léger plateau de balance. 
IjC plateau était par lui cliargé progressivement de 
sable, jusfpTà ce (pic la résistance fut égale à leur 
maximum d’effort. 

11 a résumé le résultat de ses expériences dans les 
deux lois suivantes : 

1® A part le cas du vol, les luseeles ont, par rap¬ 
port à leur poids, une force énorme comparativement 
aux Vertébrés. 

2" Dans un même groupe d’Iuscides, la force varie 
d’une espèce à une autre en sens inverse du poids. 
Ln d’autres termes, les plus petits sont les plus forts. 

On est véritablement surpris des résultats mis 
au jour. C’est à peine si la force d’iin cbeval 
pesant (Jüü kilogrammes, mesurée au dyiiamomèLre 
Régnier, est des deux tiers de son poids, soit 
4(K) kilogrammes. Ur il va des hannetons pesant 
un sixième de gramme fpii font éipiilibre à bb fois 
leur propre jioids, soit (dus de HJ grammes. Voilà 
donc un humble et lourd scarabée ll)b lois plus lorl 
projiorlionnellemcnt i(ue le ber et robuste anima! 
dont nous nous sommes asservi le courage et la 
vigueur. Avec iO.OOO de ces baunetoiis. on aurait la 
valeur d'un sidide ebeval de gros trait. (Juelle per- 
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spective! Un petit Üntopliage, qui pèse un (Jenii-flèci- 
grainine, va jusqu’à pousser [>rès de 100 fids son 
poids. A ce compte, nous devrions jongler avec des 
poids de 0000 kilogrammes et rjdéphanl devrait 
remuer des montagnes, 

Tenez un Géolrupe ‘ dans votre main fermée, vous 
serez frappé des elforts (ni’il fera pour l’ouvrir. (Jui 
ii'a vu des fourmis traîner des objets deux, trois et 
quatre fois aussi gros ([u’elles. 

M. Plateau a déterminé, au moyen d’un dispositif 
fort sim|)le, l’elVorl de traction nécessaire pour pro¬ 
voquer l’ouverture des valves des mollus«|ues, c’est-à- 
dire pour vaincre la contraction des muscles adduc¬ 
teurs (]ui les maintiennent i'ermées. Les expériences 
ont porté sur un assez grand nombre de mollustjuc? 
kunellibi'anclies; la façon de procéder est <les plus 
simples. Deux croclieU en métal sont introduits entre 
les bords des valves : Pun de ceux-ci sert à suspendre 
le mo]liis(|ue, l’autre soutient un plateau de balance 
que l’on charge graduellement de poids, jusqu’à ce 
rjue les valves commencent à iuiiller et s’écartent 
nellenient d’un millimètre. Gomme on devait s’y 
attendre, les valeurs que l’on obtient par ce moyen 
sont énormes. Ainsi, c’est un spectacle ries plus 
curieux de voir une lîuUre f ied de cheval {Oslra^a 
fnppopus) soutenir sans s’ouvrir une masse de poids 
lie cuivre et de fonte de plus de 17 kilogrammes! 
La Venus verrucosa, la Clovisse du Marseillais, porte 
au delà de 5 kilogrammes, et la moule peut résister 
à des elTorls de traction de d kilogrammes; ces mol¬ 
lusques supportent ainsi plusieurs centaines (le fois 
leur propre poids. Le rappoi't le plus élevé a été fourni 


i. Genre d'insectes Coléojitères qui vit dans la fiente des bestiaux des 
pâturages. 
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par le Pectunculus f/li/cmieris cl. par la Tellhia sali- 
</«/«'. Les exemplaires de la première espèce suppoi- 
tèrenl en moyenne iîl2 fois leur propre poids, tandis 
(jue la seconde fit è(]uilibre à 34l> fois son poids, 
Cür|uille comprise. 

M. Plateau a fait sur la pince des Crabes une série 
de recherches physiologî(|ues du plus liant interet, 
et dont nous allons rapporter les résultats. Il a con¬ 
staté (jue la force de contraction de la pince pouvait, 
chez le Caremus mœnas^ dépasser 2 kilogrammes. Il 
a trouvé grammes comme poids moyen ampicl 
la contraction (les muscles llécliisseurs de la pince 
gauche fait é({uilibre, cl PJal) grammes pour la pince 
droite. Si nous rappelions ces valeurs au poids de 
l’animal nous trouvons que la pince droite du Crabe 
(la plus faible) est capable de soutenir près de 
‘iO fois le poids du corps toul enlier, tandis qu’un 
homme aduUe (du poids de 70 kilog.) serrant le dyna- 
moinélre avec la main droite nedéveloppequ'iine force 
de 50 kilogrammes environ, c’est-à-dire diin peu 
|tlus des deux tiers de son propre corps. 

L. Fukdkiucq 


Le Poison des Fourmis. 


An cours de son dernier voyage d’e.xploralion en Afrique, 
M. H. Stanley a rencontré des sauvages qui empoisonnent 
leurs armes. Voici comment ils prépareraient le poison, 
qui a l'aspect et la consistance de la poix. 

Si l'on peut s’en rapporter au dire des femmes 
indigènes, il proviendrait d'un arum, plante à larges 


t. Dens mollusques marins. 

■î. La Lfdte pour l'Existence chez les ammanx marins, p. J.-D. 
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feuilles, Irès commune cl très abondatile entre le fort 
Bodo et Inde-Sou ma. Ij'odeur du poison encore frais 
rappelle celle du vésicatoire dont on se servait en 
notre jeune temps. Nul doute que ce toxique ne soit 
mortel. Il lue les éléphants aussi infailliblement 
{|u'une balle explosible. Les vastes approvisionne¬ 
ments d’ivoire d’Ougarrououé, de Ivilonga Longa et 
de Tippou Tib témoignent cpie la chasse aux élé¬ 
phants et autre sauvagine est la principale occupation 
de ces chasseurs. Pour plus de piaidence, la mixture 
mortelle ne se cuisine pas dans le village inéinc. 
C'est au milieu des Imlliers (pi’on la prépare, (péon 
l’étend en couches épaisses sur la llèche de fer ou tic 
bois dur dont la moindre aspérité est enduite soigneuse¬ 
ment. A Avissibba, nous découvrîmes, sous les pieux 
qui soutenaient le faîtage, quelques paniers j) Ici ns 
fie fourmis rouges desséchées, dont l’aspect me remit 
en mémoire celui d’un autre poison mortel, couleui* 
mastic, que j’avais vu sur d’autres flèches. Il y a tout 
lieu de croire que les Avissibba l’ohlicnnenl en pul¬ 
vérisant ces insectes, (ju ils mêlent ensuite à riiuile 
de palme. Une seule de ces fourmis vous gralilie 
d’une ampoule du meme dîainèlre qu’un liard : que 
ne peut elfectiier, inti-oduile dans une blessure, l’es¬ 
sence concentrée d'une multitude de ces venimeuses 
bestioles! Si ce pâle poison a l’origine susdite, certes 
les ingrédients ne manquent pas aux nabots ' : les 
longues foininis noires, par exemple, qui infeslent 
l’arbre à couleuvre, et dont la morsure é(|LUvaiit à 
l’application d’un fer rouge. 

Quand ces poisons sont à l’état frais, les elfets en 
.sont rapides. Faiblesse excessive, palpitations de 


l. Il s’agit ici fies pygmées ou populations naines doni les anciens liiîf- 
liu-iena nous oui laissé des récits, et que M. Stuniey a retrouvés datii l-t 
grande forêt du centre de l’Afrique. 

Curiosités ue w.vTLRiiLLE, T 
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cœur, nausées, pâleur oxlréinc; la sueur perle sur 
tout le corps en grosses gouttes, et le malheureux 
blessé ne tarilc |>as à exiiirer. .l’ai vu mourir en une 
minute un de mes hommes, pi(]ué, comme d’une 
line ciungle, par une flèche qui travei'sa le bras droit 
et se planta tlaus la poitrine. Un de mes chefs de 
caravane succomba une lieure un quart après avoir 
été frappé; une leniine, après vingt minutes; une (le 
scs camarades n’avait pas été transportée à KH) mètres 
qu’elle avait rendu le dernier soupii*; un de nos 
lioinines mit .‘i heures pour mourii*. et deux autres 
plus de 100 heures. 

Ces écarts de durée dans l'évolution du viiais sont 
dus à la fraîclienr on à la siccitc du produit. Ou avait 
lavé, sucé, injecté la plu|)art de ces plaies, mais 
quelque parcelle toxi(|uc était sans doute restée îmi 


Stanliîv h 


Le i>oison des Araignées. 


La MalmignaUe " est partout très redoutée. 

Aux cnvii‘oiis d’Avignon, suivant le F. Télés- 
phore, elle aurait produit plusieurs fois de graves 
accidents, sans pourtant jamais causer la mort. la 
piqûre succède une douleur locale très aigue, (|ui 
envahit bientôt tout le corps; le malade est incapable 
de SC tenir debout et perd connaissance; puis il est 
pris de violentes convulsions, pendant lesquelles il 
pousse des cris. Cet état dure environ vingt-quatre 
heures; les deux jours suivants, le malade est un peu 


1, Dans les Ténèbres de rAfrique^ L II, p. lOü-1, Uachelle et 

I.a MalmignaUe et îe Latrodecte soûl deux eüipèneiî d’Araigtiées qu'on 
renconlre rarement en France. 
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plus calme, bien que presque incapable de rcmiiei' 
les meinlircs; pai* moments, il est encore ai^itc de 
tremblemeiiU convidsirs. La cüiivalescence est plus 
ou moins longue : on peut ressentir les ellets de la 
pitp'îre pendant deux ou trois mois, parfois mémo 
pendant un ou deux ans. 

Dax (de Sommières) a oiiservé six individus piqué.s 
par le Latrodectc : tous fui'ent indisposés, l'un d’eux 
même assez gravement; mais les stimulants amenè¬ 
rent toujours la guérison tlans les vingt quatre lieu res. 

La Malmignatte du sud de la Russie porte le noiii do 
Kara kouri \ MotschulsUy et Robert assurent (prelle 
est extrêmement venimeuse. Lu 1830, elle aurait tué, 
dans le liassin inférieur du Volga, 7Ü00 Ijœufs, dont 
la mort s’explirjne l>ien plutôt |jar une épizftolie. Sa 
morsure serait plus dangei*euse encore fiom* le cheval 
et le chameau, et, en maintes contrées, elle tuera il 
jusqu’à 33 p. K)Ü des chameaux. Ce sont là d’évi¬ 
dentes exagérations; il n’en faudrait poui-tanL [las 
conclure à rinnocuité de l’animal. Robert a prouvé, 
en cirel, f|ue le venin du Latrodecte, mort ou vivant, 
est également redoutai)!e pour le rat, le eliien, le chai, 
l'oiseau, la grenouille : le hérisson lui-mémc, (]ui a 
la réputation de résister an venin de la vipère, suc- 
coin be à son action. Même dilué au millionième, le 
venin agit sur le système nerveux central et paralyse 
le cœur, mais à la condition d’étre iiUrodiiil par voie 
hypodermique : à rexemplc tlu venin de la vipère el 
du curare, il est inolTensif par la voie intestinale; ce 
serait une suhstance albuminoïde, (|ue la chaleur 
détruit rapidement. Robert assure encore que le venin 
est répandu dans tout le corps de l’araignée, même 
dans les pattes et dans l’œuf non développé, ce qui 
paraîtra peu vraisemblable. 

A Rerdiansk, sur la mer d’Azov, il se montre par- 
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fois, au temps ile la moisson, une araignée noire 
venimeuse qui cause une grande panique parmi les 
travailleurs; en 1805, elle aurait mordu plus de trois 
cents pers{»nnes, dont trois auraient succomOé. 

Un bon nomlu’C de laits pinson moins bien observés 
tendraient <lonc à démonti'er le danger de la morsure 
du Latrodecte, mais cette morsure n’cst pas dans 
tous les ras dangereuse. C’est ainsi (|ue L. Durour ne 
croit pas la Malmignatte redoutaldc pour riiomme. 
H. Lucas a été mordu plusieurs fois en Algérie sans 
en éprouver aucun inconvénient. Simon regarde même 
le Latrodecte comme incapable de produire aucune 
piqûre; ses crocdiets sont très pelits et ranimai.ne 
rherclie pas à s'en servir (juand on le saisit. 

K. Blancharii 


Les fourmis glaneuses 


.J’avais à peine mis le pied sur la garrigue que 
je rencontrai une longue colonne de fourmis formée 
de deux liles, dont cliacunc suivait une direction 
opposée. Les unes avaient la giicide chargée, d'autres 
ne portaient rien. 

11 n’était pas diflicile de troiivei’ le nid auquel 
devaient appartenir ces deux courants ascendant et 
descendant. La longueur de la lile était de ±i aune.- 
à peu près. Des centaines de fourmis étaient déjà dis¬ 
séminées, parmi les plantes, sur la terrasse vers 
laquelle se dirigeait la lile, et occupées à assortir les 
matériaux, tandis rpie tl’autres étaient retenues par 
les soins domestiques au fond du nid. 


àë 2ooloyi€ t. I!, ] 3 . J.-ïl. ULLilUcro. 

■i. Sorte de Icrrain încuUe, généralcineril pierreux, à herbe courte et 
arc, et porLaut des buissons bas et des arbres rabougris. 
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Mais ce qui esl vraimenL étonnanl, c est de voii* 
rourmis s'emparer, non seuleinent des grains déjà 
iniirs, mais aussi rechercher les capsides encore 
vertes, dont l’enveloppe crevée annonce que les grains 
vont SC détacher de la plante mère. Voici coniinent 
elles s y prennent. Une f'oni'mi mon le sur la tige 
d'une plante chargée de l'ruits, île la Capsel/a fna^sfi 

■i une silitpie encore 
verle, mais bien pleine, plarée au milieu de la tige, 
tandis que colles des ciMès sont proies, a la moindre 
secousse, à laisser tomber leurs grainos. Alors, lu sai¬ 
sissant de ses fortes mandihides (inâclioircs), et se 
servant de ses pattes postéj’ieures comme ilc point 
d’appui solide on de pivot, elle se met à en tiren- et 
tordre le pédicule jusqu'à ce ([u’elle l’ait cassé. Aj>rés 
quoi elle descend à grand’peine, cliargéc de son lourd 
fardeau, dont le poids considérable l'écrase, cl i’ej(»iiit 
ses compagnes sur la route du nid. (Jnehiuehiis deux 
fourmis réunissent leui's elTorls, et tandis que l'une 
conge le pédicule, l’auti'e l'arrache en le tordant. J’ai 
vu encore plus souvent qu’nprcs avoir- détaché des 

graines, les fourmis 
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à terre, où leurs compagnes s’cii emparaient et les 
emportaient, ce qui est complètement d’accord avec 
le récit que nous tenons d’Elicn. 

Il aiTive souvent à une fourmi de faire un uiauvais 
choix, et d’apprendre à son retour (pie ce ([u'ellc 
avait apporté avec tant de peine ne peut servir à 
aucun usage. Ua chose lui avant été déinonlrce dans 

L 

le nid, on roblige à porter deliors son acquisition. 

Je me suis souvent amusé à répandre, dans le voi¬ 
sinage du nid, du cliènevis, des grains de millet ou 
d’avoine, et à observer l’émoi avec lequel elles ernpor- 


I* Lfï Tlilaspi boiu'ï^c à |KisLeiir* 
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talent ces lartloanx trop pesants pour elles. II n'esf 
l»as moins intéressant de voir les Jours suivants, les 
pelures de ecs semences accumulées en tas au dehors 
tlu nid. Queh[uet'ois, après <les averses, on y trouve 
(piehjues semences dont les germes ont éfé rongés. 

Souvent on recomiaît les nids de la ronriui Atlo 
Imrhara à la (juatUité de plantes (jui croissent autour 
de ces déchets, car ce sont des plantes cultivée.s, 
étrangères aux garrigues. Elles pi'oviennenl de.^' 
semences apportées par les rourmis et tombées là par 
liasard. 

Ces déchets, (pie l’on ti-ouve toujours dans le voi¬ 
sinage de leurs nids, consistent en partie en parcelles 
de ti’rrc jetées liors du nid, mais prineipalemenL en 
délu’is végétaux, c’est-à-dire en menue paille, en 
gousses, en capsides vides et autres choses sembla¬ 
bles, dont la présence aurait lro|) encombré rinlérieu]’ 
dn nid. l’endant fju’iine légion d’ouvi-ières est occupée 
à se procurer et à apporter les (dijels nécessaires, d’au¬ 
tres sont employées à classer et a trier ces matériaux, 
à é|(lucher les gousses, et une fois celles-ci vidées à 
en débari asser le nid. Aussi ees amas de débris aUei” 
giient-ils jiarfois, dans les endi'oits écartés, des pro¬ 
portions considéra blés. 

Moggridgc. 


Les greniers <3es fourmis. 

En octobre IS7d, Moggridge trouva, auprès de 1 eti- 
Irée d’un nid de la lonrmi Atia slntclor, des amas de 
déchets, de forme ar'i’Oiidie, ayant vingt-sept pQUce.s 
(le diamètre el deux pouces d’épaisseur, et dont la 
coni[)osition laissait supposer tpi*une grande (piantité 
de graines devait se trouver dans le nid. En ellcl. 
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eu ouvrant quelques nids et eu les exainiiiaul de plus 
près, Moggridg‘e trouva des musses de semences soi- 
ueusement cachées dans des pièces éloignées. Le 
sol de ces caves à grain était bien cimenté, et se dis¬ 
tinguait par son aspect du teiTaiii environnant. Les 
pièces elles-niémes étaient de diirérentcs formes et de 
ditférentes grandeurs, la plupart de la grosseur d’une 
montre. Dans chacune se trouvaient environ cinq 
grammes de semences, et la tj nanti lé entière contenue 
dans un nid, qui soiivenl se composait de (plaire^ 
vingts ou cent pièces, pouvait être évaluée à une livre 
et plus. Ces semences provenaient [)arfois île plantes 
très didércnles, et Moggridge trouva, par exenqde, 
dans un des nids qu’il avait ouverts, des graines de 
douze es|)èces difïèreiUes de plantes appartenant pour 
le moins à sept familles distinctes; mais ce sont les 
graines des céréales cultivées, contenant le plus de 
matière alimentaire, qui sont de préférence rocher- 


r 
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Mais ce (|id surprit le plus Moggridge, c’est le pi'O- 
cédé encore imparfaitement connu employé par les 
Fourmis pour empêcher le grain de gci'incr et de 
croître. Les semences ne sauraient rester longtemps 
sous terre, dans rinlérieur liumide et chaud du nid 


sans commencer a germer, a s épanouir en 
en plantes, ce qui ferait inainpicrle but auquel tendent 
les Feinrinis. Lt |)ourlant c’est à peine si, dans vingt 
et un aids fouillés par lui, Moggriilge trouva liarmi 
des milliers de grains fjuclqucs éclianlillons ipii eus¬ 
sent gei'iné ; encore pi*és de la moitié de ceux-ci étaient- 
ils entamés de manière à en onraver la critissancc. 

Il est donc hors de doute que les Fourniis, à l’aide 
d’un procédé mystérieux, enrayent la germination 
du grain, tout au moins pour riuelque lemps, c'est- 
à-dire [)Our des semaines et <lcs mois. -Malgré dos 
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reclierches et des oitsorvalions maintes fois répétées. 
Atofçgridge ne put parvenir à ol)lenir la solulion du 
[)rol)lèrne. Ce qui est certain, c’est qu’il lui siiflisait 
d’emjiêclier les fourmis de pénétrer dans un des gre¬ 
niers, pour constater que les semences connnençaieni 
à germei'; ce ne sont donc pas les circonstances exté¬ 
rieures, mais bien la volonté des fourinis ([ui met obs¬ 
tacle à la germination. De même dans les parties 
abandonnées ou isolées du nid, les graines se dévelop¬ 
pent aussi en herbes. 

Peut-être les Fourmis savent-elles cnraver le déve- 

« ' 

loppement dn germe, en bouchant mécaniquement, 
à l’aide d’une substance gluante, l’orilice germinatif 
de la semence, à travei’S le(|ucl rburnidité |)énètre 
dans l’inlérieur. 

Une fois répoqnc arrivée où les graines sont em¬ 
ployées comme aliment, cette substance est enlevée, 
et le grain amolli à dessein retrouve sa puissance 
germinative. Mais comme une crf>issance [tlus avancée 
ne maiKjuerait pas d’en altérer les qualités nutritives, 
les fourmis s 
germe nouvellement poussé ; ce n’est qu’après avoir 
lait suliir aux graines cette transformation (pi’elles 
les sèchent au soleil, après quoi, elles les emmagasi¬ 
nent de nouveau. S’il arrive que le grain soit mmiillé 
par la pluie, on emploie le même procédé pour le 
sécher. 

l.e résultat de la germinalion est de modifier la 
semence et notamment les grains des céréales, de 
façon ([ue l'amidon qui y est contenu se transforme 
en matière sucrée et en gomme. Fn même temps, 
l’enveloppe dure éclate, le grain tout entier gontle el 
devient mon. Oofind les cbejses en sont arrivées au 
point désir’é par les Foinmiis, celles-ci dévorent les 
parties molles du grain, sur tout les substances sucrées 



rmiger, de rogner le 
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dont elles sont très triandes, ou bien elles eu nourris¬ 
sent au printemps les larves, élevées par elles avec 
tant de sollicitude. Pour ce ([ni regarde les envelo[)pes 
ou pelures, elles les rejettent sous Ibrine de son, et 
c’est là ce qui constitue l élément essentiel des déchets 
ci-dessus mentionnés. 

Louis llnciiNuri L 


Le suicide des scorpions. 

.On rapporte en Languedoc une histoire (jurieuse 

du Scorpion. On dit que si on le renrerme dans un 
cercle de charbons, il se j)ique lui-méme et se tue. .hï 
fis une enceinte de charbons, et j'y mis un Scorpion 
qui, sentant la chaleur, cherelia passage do Ions 
cotés; n’en trouvant p(dnl, il prit le parti de traverser 
les charbons (jui lehrnlèrent à demi : je le remis dans 
renceinte et n'ayant plus les l'on es de tenter le ])as- 
sage il mourut hient(jl, mais sans avoir la moindre 
volonté d'attenter à sa vie. L’expérience fui répélée 
sur plusieurs autres qui agirent tous de la même façon. 

Voici, je crois, ce qui a pu donner lieu à riiisLoire. 
Dès ([lie le Scürpi(jn se sent iiu|iiiélé, son état de 
défense est de retourner sa (jueuc sur son 
à piquer; il cherche même de tous côtés à enfoncer 
son aiguillon; lorsqu’il sent la chaleur des charbons 
il prend cette posture, cl ceux qui n'y regardent j>as 
d’assez près croient qu'il se pique. .Mais fjuaiid 
même il le voudrait, il aurait beaucoup de |>eine à le 
faire, et je ne crois pas qu’il en pût venir à liout tout 
son corps étant cuirasse comme celui des écrevisses... 

Maupeutuis ^ 



1. V7e Pstjcki(/tte tfes /iêles, ISSl. Reinwuld. 

2. Jixpérieitces sur les Scorpions, par M. do Maupertuia U/ist Acad, 

royale des Sciences, ITÎÏi. p. <les Ces expérictiees de Mnii- 
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La vie des fourmis en hiver. 


I^lîcs sont engourdies, dans les grands froids; mais 
lorsque la saison n’est |)as trop rigoureuse la pro-' 
fondeur de leiii’ nid les inel à l’abri de la gelée. J’eiï 
ai vu nuire ber sur la neige, el suivre leurs liabi Indes 
à celte température, filles seraient donc exposées aux 
liorreurs de la famine si elles n’avaient pas tle res¬ 
sources pour le cas où elles ne s’engourdiraient point, 
et ces ressouri'es ne sont autres que les pucerons qui, 
par un admii'able concours tle circonstances (pi on ne 
saurait attribuer au hasard, tombent en iélliargie 
exactement au même degré de froid que le.s fourmis, 
(d se réveillent en mèine temps (ju’elles; ainsi elles 
les retrouvent toujours lorsqu'elles eu ont besoin. 

Les Fourmis qui ne savent pas réunir ces insecte.'^ 
utiles dans leur lialdlation même, couiiaissent du 
moins leur retraite; elles les suivent aux pieds des 
arlires et sur les racines des arbustes (pi'ils Iréquen- 
taient auparavant, sc^ glissent, au premier dégel, le 
long des haies, en suivant les sentiers (|ui les condui¬ 
sent prés de leurs uouriiciers, et rapportent à la 
réiiubliipie uii peu de miellée, car il en faut très peu 
pour la nourrir eu hiver. 

Dès ((u'elles cessent d’étre engourdies, on les voit 
se demander et se doiinei* î’i manger. Ainsi les ali¬ 
ments contenus dans leur estomac se [•artagent entre 
toutes; CCS sucs ne s’évaporent prcs([ue pas dans celte 
saison, à cause de l’épaisseur de leur.s anneaux écail- 


pertnis iiïiiorceï? «le f|iiel((nes nîituralisteri anfrlai^ ijui vers 

étacUërenl cette rjucétîon, Fraj^pë des restaUal^ obteriii?= par certaîns dciitrf 
eux, J*ai refait leurs expériences, et le résultat a été idcniîqiie à relui 
que j'aî plus tard appris avoir été acquis près ^le 150 ans auparavant pat 
Maupertiiis. (H* dç V,) 
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leux. J’ai vu des iHiurniis conserver pciulaiit un lcrnps 
(‘oiisidérable leur provision intér ieure, lorsqu’elles ne 
pouvaient en faire pai'L à leurs crunjJà^Mics. 

Quand le froid augniente graduellcnif’nt, et c’est 
ordinaircmciil ainsi que réprouvent les Fourmis, qui 
en sont pi’éservées par une épaisse muiatillcde teri*c, 
elles se rciinissenL et s entassent les unes sur les 


autres par niilliei's, et paraissent tou les aceroeliées 
ensemble. Cherclieiit-clles à se [u'ocurer un peu de 


chaleur en sc tenant ainsi rassemblées? Je le pré¬ 
sume; mais nos Iherinomùtres ne sont |>as assez 
délicats pour nous apprendre si elles y parvienncid.. 


FiKRRI: lIüFUilt 


Le sens moral chez les Abeilles. 


Si Fou voulait altril)ucr aux Abeilles quehjue trace 
«le senlimenls inoi-aux, il y aurait contre cette opinioti 
Fexpéi’iencc de lous les éleveurs qui savent très bien 
(pi’elles ne se font aucun scrupule de piller leurs com¬ 
pagnes plus faibles. « Si un mauvais camp d'AI)eilies, 
«lit Langshotli, a une fois i>ris goût au vol, il ne 
s’arrêtera point «lu'il n'ait éprouvé la force de toutes 
les ruches », et plus loin : « Quelques éleveurs se 
«leinandeut si une Abeille «|ui a une lois appris à voler 
est susceptible de revenir à des iialdtudes honnêtes. » 
Four moi, bien hîin d’avoir pu «Jécouvrir chez ces 
animaux la moindre marque d’alleclion, ils m’ont 
paru tout à fait insensibles et indifférents les uns 
pour les autres. Gomme j’ai déjà eu occasion do le 
dire il m’est arrivé d’avoir besoin de tuer une Abeille. 
Je n’ai jamais vu les autres s’en soucier en aucune 


L Jiechf^t^ches lefî mœurs f/rs /fonnnis InfJiyènits^ p, 20’3*204, Parts» 
el üeneve^ 1810. 
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façon. Ainsi le II octobre, j’écrasai une Abeille auprès 
<rnne autre (|ni était en ti'ain de manger : elles 
étaient en réalité si prés Tu ne de l’autre ([ue leurs 
ailes se louehaient; malgré cela, la survivante ne prit 
aucun souci de la mort de sa sœur, mais continua à 
manger d'un air aussi trampiille et aussi joyeux (|iie 
si rien n’était arrivé. ïjorsque j’eus cessé de presser, 
elle l'osta auprès du cadavre sans la moindre appa¬ 
rence d«’, crainte ni de cliagrin ou meme <le notion 
du fait. Evidemment la mort de sa srxuir ne lui causa 
prdnl la moindre émotion; elle n’eut aucune crainte 
que la même chose put lui ai*river. Dans un autn» 
cas il arriva exactement la meme chose. Plusieurs 
fois dei)uis, lorsqu’une Abeille était en train de 
l)utiner, j’en ai pris une autre parla patte tout à coté 
d’elle, la |)risonnière faisait tous ses ell’urts |)Oui‘ 
s’échapper, et bounlonnait aussi fort qu'elle pouvait: 
néanmoins !’A[)eille qui était en train de manger ne 
s’en souciait auennement. Aussi, bien loin de regarder 
les Al»cillcs comme des êtres all'ectueux, je doute 
qu’elles aient les unes pour les autres, la moindre 
tendresse. 

Leur amour pour leur reine est généralement cité 
cominc un trait admirable; il est |tmirlant bien limité. 
Ainsi, comme je tlésirais changer une de mes reines 
noires contre une reine de Ligurie, le 20 octobre, 
M. ilunler eut la bonté de m’eu envoyer une; nous 

•J 

enlevâmes l’ancienne et la plaçâmes avec quelques 
ouvrières dans une boite contenant iiii rayon de miel. 
I.,es jours suivants, je fus obligé de ipiitter la maison; 
mais, le 30, quand je revins, je vis que toutes les 
alteilles avaient abandonné la pauvre l’cine (|ui sem¬ 
blait faible, délaissée et misérable. Le 31, comme les 
.\beilles venaient manger du miel sur une de me.s 
fenêtres, je mis près d’elle la pauvre reine. Plusieurs 
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fl'ciitrc elles, eu s'abattant, s’appi’ochèrcnt jusqu'à la 
loucher; néanmoins aucune <le scs sujettes ne lit 
attention à elle le moins du monde. 

La même reine, lorsque ensuite je l’eus replacée 
<lans !a ruche, fut aussitôt entourée par une 
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Lu ce qui concerne l’afTection des abeilles les unes 
pour les autres, il est bien certain que lorsqu’elles 
apportent «lu miel sur elles, elles sont léchées et 
nettoyées par leurs compagnes; mais je me suis 
assuré que c’est bien plutôt pour ramour du mie! 
que pour elles-mêmes. Le 22 se[)lcmbi‘e, par exemple, 
j’expérimentai avec deux Abeilles, dont Tune avait 

gée dans l’eau et l’autre dans du miel. La 
«lernière fut aussitôt léchée et nettoyée, tandis (jue 
l’on ne lit aucune attention à la première, .l’ai à 
«liverses reprises mis des Abeilles mortes sur du miel 
l)uliné par d’autres vivantes; jamais ces dernières 
n’ont pris le moindre souci des cadavres. 

Les Abeilles mortes sont d'ordinaire emporlées 
hors de-la ruche; mais si l’on en met une sur leur 
t>aIcon, elles n’y font aucune aUenlîon, bien (jiic le 
plus souvent elles finissent par rentraînor avec elles 
accidentellement. J’ai même vu des Abeilles sucer 
une larve morte. 


SiR John Luühock L 


La Puce. 


La Puce ordinaire est appelée Puce imtanîe^ et 
attaque parliculièrement l’homme eu Lurope et dans 
le nord de l’Afrique : c’est pour ainsi dire une luoucbe 


1, Fimvmis, Abeilles et flvépes, t. H, p. îG. F. Alcati, Paria. 
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sans ailes; elle fornic avec ses congénères une l'ami Ile 
«lisLincle sons le nom de l^uUcidés. 

Van llclmonl a parlé tle ces insectes, et a pnidié 
une recette pour en composer, tout eoniine s'il s’agis¬ 
sait de préparer une poiumade. A celte épo<|üC, tes 
nalnralistes ci’oyaient (}ne certains poissons pou¬ 
vaient encore se Ibrmei' de toutes pièces, et (ju’il 
sullisait d’une i'ermentation pour i'aire sortir un 
monde vivant de cette dcsagrégatiuii moléculaire. 
Les Luces auront peut-être un jour une [dace dans 
rotlicinc des pharmaciens à coté des Sangsues: nous 
ne v«»yons pas pouiajuoi on ne l’erait pas de saignées 
homéoj)athi(pics, puis(|ue on a des médicaments 
homéopatlii(|ues; nous aurions certainement plus de 
confiance <lans les elVets de inoisures de Puces fpie 
dans relliciicité de remèdes divisés par millitmièmes. 

Les Puces diflèrenl l)eauconp sous le rapport de 
la taille, d’après les endroits «[u’elles lial)itent. On 
rencontre curnmuiiémeiit sur la plage sablonneuse de 
la Médileeranée, du moins, au voisinage de (’.eltc et 
de Montpellier, des [mecs d’un brun prescpie noir et 
d’une énorme grosseur; la mouche Cfunimmc n'a jta^ 
le double de leur taille : ce sont <les Puces humaines, 
et leur |)résence à la plage pendant les chaleurs de 
Pété n’est «lue ((u'au grand nombre «le baigneurs et 
de I)aîg'iieuses de toute classe «pii y déposcml leurs 
vêlements. Si un j«)ur ces insectes étaient placés an 
rang des espèces oriicinalcs, il famlraît choisir ces 
plages, et il est à supposer «lu’en les croisant avec 
intelligence, on parviendrait bientôt à créer des races 
ijui pourraient rendre «le véritables services; tuais 
jus(fu’à présent la lliérapeulîque n’a tiré |>aiii «juc 
des Sangsues. Depuis que nous avons vu ces insectes 
attelés et faisant des exercices en public, on ne peut 
pas dire «jue l’avenir ne nous réserve pas quelque 
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surprise, l^ersonnc de nous n’a oublié celle exliibi- 
lion de Puces savantes faite par une deinoîseile, 
((ui avait eu la patience <le les dresser. Walclce- 
naer les a vues à l^aris cl les a examinées avec ses 
yeux d’eiilüinologiste. Il raconte que trente Puces 
faisaient Pexei’cice pendant des soirées pour les¬ 
quelles on payait la somme de dO centimes ; cjne 
ces Puces se tenaient debout sur leurs [jattes de 
dei'rière, armées d'une pique cpii était un iielil éclat 
de bois très mince. Quelques-unes Irainaienl une 
berline d’oi\ d'autres un canon sur son aflut, et toutes 
étaient alLacliées avec une elianic d’or jiar leurs 
cuisses de derrière. Il est fort curieux de voii' 
t.eeuwenhoek écrire, il y a deux siècles, rhistoire 
do la Puce avec des (iélails que Ton saurait à peine 
sur|)asser. U a oliservé toute leur anatomie, telle 
(|ii’on pnuvait la faire avec des iiistrunients de sou 
époque (l(îlM), et ses descriplions sont accomitagnées 
de fort bonnes ligures; il les a vues s'aceoupler, 
poiiili e des œufs, el ii suivi leiif dêveloppeiaeiil. Les 
plus Itelles Puces |)our leur taille comme pour leurs 
formes habitent la cluiuve-s(juris. On trouve souvent 
des puces sur les chevaux. Kn 1871, un colonel tle 
cavalerie, à son retour de la frontière, me lit [mr- 
venir de ce.s insectes, avec [uâèie de les examiner. 
Il ajoutait ([UC les chevaux de son régiineiiL étaient 

mangés par eux. 

l'.'J. Vax lii:xE]»t:x 
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La récolte (iu miel par les abeilles. 
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Une récolte bien importante pour les abeilles est 
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1 . Leii Conimm^mux et les /^amsiles dans le rer/ne anitnaL ]>* ll 3 *l" 20 w 
F, Alcan, Parîss, 
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M. Linné a mieux ohseivé qn'on ne l'avaiL iail 
avant lui, que les Heurs ont au fond <le leurs ealires 
des espèces de glandes pleines d’une liqueui* miellée. 
(Test dans ces glandes nectarifères ‘ (|ue les abeilles 
vont puiser le iniei, et c est dans leur estomac qu’il se 
façonne. Ou avait cru aulrebiis (pie le miel était une 
rosée qui tombait du ciel : on ne le ci'oit plus aujour- 
d’bui; on sait, au contraire, que la rusée et la pluie 
sont très contraires au miel. De tous tem[>s, les 
abeilles ont connu les glandes que nos botanistes 
modernes ont decouvertes; de tous temps elles y ont 
été chercher leur miel. Ouelquefois, elles troiivenl 
l’ette lifjueur épauebée sur des feuilles : un (djserva- 
teur attentif peut voir au [irintemps des arbres, et 
l’érable entre autres, dont les feuilles sont toutes 
enduites d’une cs|>èce fie miel ou de sucre qui les rond 
luisantes, et si l’on pose une de ces feuilles sur la 
langue, un v reconnaît bientôt la saveur lïuel leu.se : 
soit (pic celte liqueur réside encore dans les glandes, 
soit (pTelle eu soit sorlie, elle est la matière prcmiiu'c 
du miel : c’est ce «pie l’abeille chci'clie et ramasse 
pour se composer tiu aliuieiit propre jiour sa m^urri- 
ture et pour celle de ses coinpagues. La trompe lui 
sert à la récolte du miel, et le conduit dans b; pr»*- 
mier estomac, ipü lors(|ü'il est rempli de miel, a la 
forme d’une vessie olilongne. (Les enfants qui vivent 


L L«; suc sucré iH'oduît. \\nr rcs ^rî^ncles tles llcurs s'appelle gutiéra- 
lemeut nectar^ si on donne le tiuni de nectaires aux glandes nièifies* 
iieclar sert à atürer îcs insrcleî*, et les visites des insectes favorisent la 
fécondaiiun fleurs; le [lollen s’accroclie a leurs corps et à leurs pattes, 
et ils le portent sans s’en douter sur d’autres fleurs ou sur le stigmâte de ïn 
même fleur, produisant selon le cas une fécondai ion directe ou une fécon- 
dation croisée : cette dernière est plus avantageuse, et un grand natura¬ 
liste a pu dire que presque toutes les Heurs sont construites en vue de lit 
fécond a lin II croisée qui s'opère surtout par rinLermédîaire des insecles* Ji‘ 
ra|jpellerai que, sauf de rares exceptions, une fleur ne peut être fécondé** 
que par le pollen d’une Heur de mêmf^ espèce. (Il, de V.) 










il la campagne, connaissent Ijien celle vessie : ils la 
cherchent meme dans le corps des abeilles, et surtout 
dans celui des bourdons velus, pour en sucer le miel.) 
Il faut que les mouches parcourent beaucoup de 
fleurs pour ramasser une quantité suflisante de miel, 
([ui puisse remplir leur petite vessie. Onand les 
vessies sont pleines, les abeilles retournent à la 
ruche. A les voir rentrer sans récolte de cire aux 
pattes, on les prendrait pour des paresseuses; 
mais toute leur récolte est dans rinlérieur de leur 


corps; car elles ne trouvent point toujours occasion 
de faire ces deux récoltes ensemble. Aussitôt qu’elles 
sont arrivées, elles vont dégorger le miel dans nu 
alvéole; comme le miel qu’une abeille |torle à la fois 
n’est qu'une petite partie de celui que l’alvéole j)eut 
contenir, il faut le miel d’un grand ïiombre <rabcilles 
pour le remplir. 

* 

(Jiioique le miel soit Iluide et que les alvéoles 
soient comme des pots couchés sur le côté, elles ont 
cependant Fart de les remplir. (Ju'il y ail [>eu ou 
l)eaucoup de miel dans un alvéole, on remarque 
toujours dessus une espèce de petite couche épaisse 
«|ui, par la consistance, empêche le miel tle couler. 
L’abeille qui apporte du miel dans Falvéole, fait 
passer sous cette pellicule les deux bouts de ses 
premières jambes et |»ar cette ouverture, elle lance 
cl dégorge le miel dont son estomac est jdein : avant 
de se retirer, elle raccommode la petite ouverture 
qu’elle avait faite ; celles qui suiveuL font de meme. 
Comme la masse du miel augmente, elle fait reculer 
la pellicule, et la cellule se trouve, par cette industrie, 
pleine d’un miel fluide. Les abeilles ont soin de 


couvrir d’un couvercle de cire les alvéoles où est le 


miel qu’elles veulent conserver pendant l’hiver; mais 
ceux où est le miel destiné à la nourriture jour- 
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iialière, sont ouverts et à la disposition de toutes, 
l.e miel qu’elles réservent pour l’Iiiver est (oiijours 
placé dans la partie svipéiaeure de ta ruclie. Souvent 
l’abeille, au lieu d’aller vider son miel dans um* 
cellule, se rend aux ateliers des fravffideuses; elle 
allonge sa trompe poui' leur olïVir du miel, comme 
pour empêcher f|u'elles ne soient dans la néccssilé 
de ((uitlej' leiii' ouvrage jmuii' aller eu chercher. 

VaLMOXT de liOMAHi:. 


Les fourmis et leurs vaches laitières. 


[.es vaches laitières des fourmis sont les i»ucei'ons. petits 
iiisecles tjue chacun a pu voir accumulés parfois en grand 
nombre sur les jeunes pousses îles rosiers on d'au Ires 
plantes, en été. et cjui ont la propriété d'excréter iin .suc 
sucré que les foui’iiiis apprécient foit, Pierre Uüber, (jiii a 
beaucoup observé les relations des fourmis et des pticcrons, 
les décrit de la façon suivante. 



)iues, par 


On sait (ju’nn grand noiiilue de végétaux noLii'ns- 
sent des pucerous; ces insectes altrou[>és sur les 
nervures dos feuilles ou sur les l>ranchcs les plus 
jeunes, insinuent leur trompe entre les libres de 
l’écorce dont ils pompent les sucs les plus substan¬ 
tiels: une partie de ces aliments ressort l)ienlüt de 
leur corps sous la forme de g 
les voies naturelles, ou par ces deux corues qu’on 
reiiiari|ue ordiiiaii’emenl à leur |>artie postérieure; 
c’est cetle li(|ueiir dont les fouianis font leur [U'in- 
cipale nourriture. On avait déjà observé «pi’elles 
attendaient le moment où les pucerons faisaient 
sortir de leur ventre celte manne précieuse, et qu’elles 
savaient la saisir aussitôt ; mais j’ai découvert ‘[uc 
c’était là le moindre de lcui‘3 talents, et 



















savaienl encore se faire servir à volonté; voici en 
quoi consiste leur secret. Je vois une fourmi d abord 
passer sans s’arrêter sur quelques pucerons, <jue 
cela ne dérange point; mais elle se fixe bientôt 
auprès d’un des plus petits; elle semble le 11 aller 
avec ses antennes, eu touchant rextrciiiiLc de son 
ventre alternativement de runc et de rauti'c, avec 
un inouvcnient très vif; je vois avec surprise la 
li(pieur paraître hors du corps du puceron, et la 
ruiirini, saisir aussitôt la gouttcletle qu'elle fait 
passer dans sa bouche. Les antennes se portent 
ensuite sur une autre puceron i>eaucoup plus gi’os 
<pie le premier; celui-ci, caressé de la même 


manière, fait sortir le fluide nouri'icier en olus 


grande dose; la fouimii s'avance pour s’en emparer, 
elliî passe à un troisième, (ju’elle amadoue comme 
les pi’écédents en lui donnant plusieurs petits coups 
d’antennes^ auprès de rextrêmitê postci'iciirc tic son 
t‘tu*ps, la liqueur sort à rinstanl et la fuui’mi la 
recueille. Elle va plus loin; un (juatrième, prtdtable- 
ment déjà épuisé, résiste à son action; la fourmi, <pii 
tlevine peut-être qu’elle n’a rien à en espérer, le 
quitte pour un cimjuième, dont elle ohLienl sa 
nourriture stuis mes veux. 

i>> 

Il ne faut tpi’un petit nombre de ces repas |»oiir 
rassasier une fourmi ; celle-ci satisrailo rc|>rit le 
chemin de sa demeure, .l’ai revu mille et mille fois 

5 employés avec le même succès 
par les fourmis, quand elles voulaient oldeiiir des 
pucerons celle nourri turc; si elles négligent trop 
longlem[>s do les visiter, ils rejeUenl la miellée siu' 
les feuilles, oii les fourmis la IrouvenL à leur retour. 



is sing 



1. Les sont «les petits orfranes minées, allongés, qui se trou¬ 

vent g'éiiéraletnenl au noitihre «le «leux, fixés sur la tête des insec les, el 
«lui leur servent d'organes tactiles, d’organes du loucher, probahlcmenl. 
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la recueilleiil avant i!e s’np[)ro('lier des insectes 
(|ui la fournissent. Mais si les foiirniis se présentent 
souvent aux pucerons, ils paraissent se prêter leurs 
désirs en avançant répo(|iio de leui’ évaeLiation, ce 
que Ton peut connaitje au diamètre de la goutlelctte 
(|u’ils font sortir; et dans ce cas ils ne lancent pas 
au loin la inanno des fourinis; on diiait luêine fpi’iLs 
ouf soin de la retenir pour la mettre à leur portée. 

Il ari'ive ([uelquefois que les foiirniis, eu trop ^l'and 
nombre sur la niéine plante, éjHiisent les pucerons 
dont elle est couverte; dans cette circonslancej elles 
feraient vainement jouer leurs antennes sur le corps 
de leurs nourriciers; il faut (pi’elles allendeiil (pi’ils 
aient pompé une nouvcdlo ration du suc des branches; 
ils n’en sont point avares, et ne l’ésistcnt jamais h 
leurs sollicitations quand ils sont en état d’y satis¬ 
faire. J’ai vu souvent le inèine puceron accorder 
successivement plusieurs gouttes de ce sirop à diffé¬ 
rentes fourmis qui en paraissaient fort avides. 

J’ai répété les oliservalions sur la plujiart des 
fourmis de notre pays : les plus grosses s’adressent 
aussi aux pucerons. Ou serait étonné de voir combien 
elles les ménagent et avec quelle délicatesse leurs 
antennes,bien dilTcreutes de celles des fourmis rouges, 
et plus déliées à rcxtrcmité que partout ailleurs, 
savent les inviter à leur livrer la miellée. 

Je ne connais point de fourmis qui n’aient l’art 
d’ol)tenii* des pucerons le souLieii de leur vie : on d ira il 
qu’ils ont été créés pour elles. 

I’. IICJîlîll. 


Les soins des fourmis pour leurs pucerons. 

Je ne lardai pas à voir que les fourmis jaunes 
étaient fort jalouses de leurs pucerons; elles les pre- 
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liaient souvent à leur houclie cl les eiuportaieiit au 
rond du nid. D’autres fois elles les réunissaient 
au milieu d’elles, ou les suivaient avec sollici- 
lude. 

Je prolitai des notions que j'avais acquises sur leur 
enre de vie pour nourrir chez moi une de leurs peu¬ 
plades; je les logeai dans une boîte viLrt*e avec leurs 
pucerons, en laissant dans la terre que je leui* donnai 
les racines de quelques plantes dont les branches 
végétaient au dehors. J'arrosais de temps en temps 
la fourmilière et, parce moyen, les plantes, les puce¬ 
rons et les fourmis trouvaient dans cet appareil une 
nourriture abondante. 

Les fourmis ne chercliaicnt (loint à s’échapper; 
elles semblaient n’avoir rien à désirer, elles soignaient 
leurs larves et leurs femelles avec la même alï'ection 
(|ue dans leur véritable nid : elles avaient gi’and soin 
des pucerons et ne leui’ faisaient janiais de mal. 
Ceux-ci ne |)araissaient point les craindi'e; ils se lais- 
.saient transporter d’une place ii une autre, et, lors¬ 
qu’ils étaient déposés, ils demeuraient dans l'endroit 
choisi par leurs gardiennes; lorsque les fourmis 
voulaient les déplacer, elles commençaient par les 
caresser avec leurs antennes, comme pour les engager 
à abandonner leurs racines ou h retirer leur trompe 
rie la cavité dans laquelle elle était insérée; ensuite, 
elles les prenaient doucement par-dessus ou par-des¬ 
sous le ventre avec leurs dents, et les emportaient 
avec le même soin qu’elles auraient donné aux larves 
de leur espèce. 

J’ai vu la même fourmi prendre successivement 
trois pucerons plus gros (pi’elle, et les transporter 
dans un endroit obscur. Il y en eut un qui lui résista 
plus longtemps que les autres; peut-être ne pouvait- 
il pas retirer sa trompe, engagée trop profondément 
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dans le bois, .le m’amusai à suivre tous les mouve¬ 
ments que se donna !a fourmi pour lui faire JAcIier 
prise; elte caressait et le saisissait tour à tour jus- 
«pi’à ce qti’il eût cédé à ses désirs. 

Mais lise présente ici une question vraiment inté¬ 
ressante. Les pucerons que j'ai trouvés constamment 
dans la fourmilière de cette espèce venaient-ils s’v 
loger (reiix-mémes, ou étaient-ils apportés dans ces 
lieux par les fourmis? 

b 

II me semble plus proliable tpie ce sont elles qui 
les réunissent dans leur liabitatioii, puistpi'elles sont 
dans l’usage de les porter sans cesse d’une place à 
une autre, et puisque ce sont elles qui retirent tous 
les avantages de celte relation ; je suis très porté à 
croire que les fourmis jaunes, et toutes celles (pii sont 
douées de la même industrie vont chercher les puce¬ 
rons, en faisant des galeries souterraines au milieu 

I ^ J 

des racines; (|[i’ell(is les trouvent épars dans les 
gazons, et qu’elles les rassemldenl dans leur nid. ,1e 
ne verrais pas pounjuoi, sans cela, il y en aurait 
autant dans les fourmilières, car ils ne sont pas 
aussi communs partout ailleurs. Lorsque j’en ai 
Irouvé sous riierbe, ils étaient le plus souvent 
entourés de fourmis jaunes, «pii arrivaient jusqu’à 
eux par des souterrains, et qui les portaient proi)abIe- 
nient chez elles en automne; souvent elles s’en 
emparaient en ma présence, et se reliraient avec eux 
par quelipie voie obscui’c, ce. qui [irouve (pi’elles en 
disposent à leur gré: c'est surtout dans la mauvaise 
saison (pi'elles les réunissent en plus grand nombre 
au fond de leui* nid. 

Dans l’été, on les trouve plutôt au pied des plantes 
voisines de la fourmilière, parce qu’elles soulIVenf 
moins de la séclieresse que celles ijui croissent sur le 
nid même. Mais ils y sont comme chez elles, piiisqitc 





















leur habitation s’étend infiniment plus au dedans de 
la terre qu’au deliors. 

IhERKE IlUBER 


Une Guêpe apprivoisée. 


veuse. Elle avait contiiiuclleineut son aigu 


Les observations qui suivent concernent un individu de 
rospèce Palisies (jallircty une Guêpe <|ue Sir.loliri Lubbock 
réussit à conserver neuf mois, et à apprivoiser dans une 
certaine mesure. 

Je la pris avec sou nid, dans les Pyrénées, au com¬ 
mencement de mai. Ce nid était composé d’environ 
vingt cellules qui, pour la plupart, contenaient un 
œuf. Mais aucune larve n’élait éclose. 11 s’ensuivait 
t|ue ma Guêpe se trouvait seule au monde. 

Je n'eus pas de difficulté à l'ainener à manger sur 
ma main; mais, au début, elle était craintive et ner- 

Il en 

inoiivenient et, une fois ou deux, en ehcinin de fer. 
pendant que les employés demandaient les billets, et 
que j’étais forcé de la remetlro dans sa bouteille, elle 
me piqua légèrement. Je pense toutefois que c’était 
simplement par frayeur. 

Peu à peu, elle s’habitua tout à fait à moi, et, 
<|uand je la prenais sur ma main, elle s’attendait 
visiblement à manger. Il m'arriva même de la cares¬ 
ser sans qu’elle témoignât la iiioiiulre crainte, et, 
pendant quelques mois, je ne vis pas sou aiguillon. 

Uuand vint la saison froide, elle tomba bientôt dans 
un état de torpeur, et je commençais à espérer (|u’elle 
allait liiberner pour revivre au printemps. 

Je la conservai dans un endroit sornlire, mais je la 


1. Itecherckes sur les mœurs 
I*£iris oL rîenf've. tSJO. 


des /‘ourmis htfiirfènes. j>. 180-1 ST, 192-107 
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surveillai avec le ])liis grand soin, et je la fis manger 
meme fin and elle paraissait très in(|uiète. 

Elle sortit encore (|iieItiLicfois, et seinlda se portei* 
aussi bien (pie d’habitude ])rcs(pie jiisr[ii’à la fin de 
février, lors([ii’nn jour, je vis ipi’elle avait à peu près 
perdu Tusagc de ses aiilemies, Iden (jue le reste de 
son corps ne [irésenlùt ricii de particulier. Le len¬ 
demain, j’essayai encoi’e de la faire manger; mais sa 
tète paraissait morte, bien (pi’cllc piH encore mou¬ 
voir ses pâlies, ses ailes et son abtlomen. Le jour 
suivant, je lui ulVris de la nourriture pour la dernière 
fois, mais sa tête et son thorax étaient morts ou para¬ 
lysés; à peine put-elle encore’ mouvoir rexlrémilé de 
son abdomen, dernier Icmoignage, j’aime à le croire, 
de gratitude et d’alï’ection. Autant (pie j’ai pu en 
juger, sa mort ari ivasans douleur, et maintenant elle, 
occupe une place an Hrilisli .Muséum. 

Sir Joun Luubock 


Comment se parlent les Fourmis. 

beaucoup de naturalisles ponseul (pic les Lounnis |)Os- 
sèdent quelque langage, cpielqiie moyeu de commiiiiiquer 
entre elles. Sir John I.ubock, un excellent observateur an¬ 


glais, a fait à ce sujet quelques cxiiériences, voulant voir 
si réellciuent les laits indiLpient rc.xistence d’un mode 





Je mis une grosse Moiiclie morte devant une fourmi 
en répinglant sur un morceau de liège. Après avoir 
vainement essayé pendant dix minutes de détacher 
la Mouche, ma Fourmi rentra au nid. 

Je ne pus à ce moment voir que deux autres 


1. fourmiSj Abeilles et fiiiêpcs^ t* II» p. 177. K, Alcan. 
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roLirmis de cette espèce hors du nid. Mais en qiielr|iies 
secondes, bien moins d’une minute, elle revint avec 
()as moins de douze amies. 

Elle marcliait en tète, les autres la suivant lente¬ 
ment il la débandade, mettant en réalité plus d'une- 
demi-heure pour atteindre la mouche. La première, 
après avoir vainement travaillé un quart d 1mLire à 
détacher la mouche, s’en retourna au nid. Trouvant 
en l'oute une de ses amies, elle causa un instant 
avec elle, puis continua son cheuiin : mais à peine 
avait-elle parcouru la distance (Tlmi pied, (|ireUe 
changea d'avis et revint à la mouche avec son amie. 
Après quelques minutes |)endaiit lesquelles deux ou 
trois autres fourmis arrivèrent, une d’elles détacha 
une patte qu’elle porta au nid, d’où elle revint 
presque aussitôt avec six compagnes, dont une, cliose 
curieuse, semblait conduire la marche, guidée, jo 
pense, par Todoral. J’enlevai alors l’épingle, et elles 
emportèrent la mouche en lrium}>he. 

Le 15 juin 1878, une autre fourmi du même nid 
avait trouvé une araignée morte à la même distance 
du nid environ... J’épinglai cette araignée comme 
précédemment. La fourmi lit tous ses efforts pour 
l’emporter, mais au bout de douze mi nu les de travail, 
elle rentra au nid. Quoique depuis plus d’un (|iiarl 
I The lire aucune autre fourmi n’eCit quitté le nitl, en 
(pielques secondes, elle reparut avec dix compagnes. 
Gomme dans les cas précédents, elles la suivaient 
sans se presser. Elle marcliait eu tête et apres s’étre 
acharnée dix minutes après l’araignée, voyant qu’au¬ 
cune de ces amies ne venait à son aide, bien qu’elles 
errassent par là, évidemment en quête de (jLichjue 
chose, elle s’en retourna de nouveau. Trois quarts 
de minute après être rentrée au nid, elle reparut, 
celte fois avec quinze amies, qui la suivirent un peu 
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[►lus l’apidemerit (pie ielot précédent, fpioirpie molle¬ 
ment encore. I^en ;i peu néannu)ins elles arrivèrent, et 
après lesellorts les plus ncliarncs cmpmdèreiit l’araî- 
gnée par laEuheaux. I^e 7 juillet, j’essayni la meme 
expérience avec une guerrière de Pheh/off megacf- 
pftala. Kl le tira sur la mouche pendant plus de cin- 
(piaule minutes, après ijiioi elle s’en fut au nid et en 
ramena cinq amies, tout comme avait fait 

Ces expériences seuililent certainement indi(pier 
chez les fourmis quehpie chose d'analogue à un lan¬ 
gage. Il est impossible de douter que des amies n’aient 
(Hé amenées par la première fourmi; et, comme elle 
était retournée au nid les mains vides, les autres 
n'avaient pu être amenées à la suivre rien qu’en 
observant ses actes. Kn présence de faits pareils à 
ceux-là, peut-on ne point se demander dans fptelle 
mesui-e les fonrinis sont (radmirables automates, 
dans (piello mesure ell(‘s sont des êtres conscients? 
Quand nous voyons une fourmilière occupée par des 
milliers d’industrieux habitants (pii creusent des 
(diambres, |>ercent des lunueis, font des l'outes, gar¬ 
dent leurs baliiialions, accumulent îles provisions, 
nourrissent leurs jeunes, élèvent des animaux doines- 
tifpies, et dont chacune remplit ingéiiieusement sa 
tâche, sans la moindre conhision, il est liicn dirficile 
de leur dénier le nom de raison. Toiit(3s les expé¬ 
riences [trécédentes tendent à conlirincr l'opinion (juc 
leurs raciiltés mentales ditïèreut de celles de riiomnu' 
moins par leur essence que par leur étendue. 

Stlî .lüii.N Kuiîiîock ^ 




K Lîi Phêhhle et ^onl des espèces de Fourmi. 

Four7ms, Abpilles et (htêpe^^ K F p. Ii6-iîîl F. Alcan. 
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L’Agriculture chez les Fourmis. 

La Kom-mi dont il ici a é!é observée jiai- M. Lince- 

Cüiii, un naturaliste ainéi'icain, dans le Texas, Celle espèce 
ne se contente pas de récolter : elle cultive ses plantes.., 

La Fourmi à laquelle M. Liuceciiiii donne le nom 
d’Agricfde est une grosse espèce d’un rouge brun. I.es 
Idiirinibères qu'elle bàlîL ressemblent intèrieurcmenl, 
à nos villes, avec leurs galeries couvertes et. !eui*s rues 
pavées. C'est une véritable fermière, s(djre, frugale, 
pleine de vigueur, diligente et rèllécbie, qui condurl 
liabilemenl son ménage, cl sait s’arranger en consè' 
queiice d(?s changeineiits de saison. J..ors(in’ene veut 
foiulcr nue ville, c’est-à-dire une fourmilière, elle 
commence par [tercer le sol veiTicaleinent, et les par¬ 
celles de terre enlevées servent à construire un rem¬ 
part ou circonvallation ((ui défend le ménage commun 
des insuites et des agressions de rennemi. Si le tej- 
rain où elle habite est iialnrellernent sec, le rempart 
circulaire est placé à i mètre ou l m. .‘iO du trmi, et 
ne s’élève guère (pi’à 0 m. Id ou 0 m. Hi, queb)iieIViis 
moins. Mais si le sol est humide, ou si, tjuoi(|ue sec au 
moment où la fourini comnieiicc son travail, il est 
sujet à cire inondé à cerlaincs épo([ues de raunée, le 
rempart, moins large, prend la Idrine d’un cùnc |dcin, 
de 0 ni. 41) à 0 m. où de bauleiir, et près du sommet 
auquel se trouve la porte de la fourmilière. 

Lu delmrs et tout autour du rempart, et jusqu'à 
line distance de 1 inèlre ou I ni. ÙO, la fourmi déblave 
le lerraiii de ce qui peut rencuinbrer ou nuire à sa 
mise en eu U lire, [lelites pierres, bucbctles de liois, 
feuilles mortes, etc. Llb* coupe ou extirpe jus(pi'au 
dernier brin dTierbe, à l’excciition d’une seule espèce 
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(le g'raminéc, dont elle sème les graines, et (|irolli* 
cultive et surveille avec la plus grande asisidnité: 
détruisant, aussitnt ipi’elles pninteiit à la surface du 
sol, toutes les antres graminées <m plantes d’aiilres 
familles, sans jamais les confondre avec celle (|iii 
est l’cdijet de scs soins, (lelte dernièi'c pousse avec 
vigueur et produit une al>ondaii(c récolle de gi'aiiis 
ti'ùs petits (pd, examinés à la loupe, ont la plu.s 
grande resseinhlanee avec ceux du riz du coininerce. 

(J U and la récolte est mure, les fourmis font leur 
moisson, enlevant le grain et la paille, sans en laisser 
un fétn, et rentrent le tont dans leui’s greniers souter¬ 
rains. lai C(>mmence un nouveau travail, l’équivalent 
du hallage en grange, mais incom[)arahleinent plus 
parfait, car tous les épis S(wit épluchés iniiuitieuse- 
ment uu à un. Le gi*ain est ensilé dans im coin pré¬ 
paré pour le recevoir, et la paille reportée au dehors, 
non pus sur le cliamp même, ce qui semhlei'ail pour¬ 
tant d’une bonne pratique agricole, mais au delà de 
ses limites. Il faut croire que la fourmi ne manfjuc 
pas de raisons pour rejelcr cette [jaille (]ui pourrait 
servir d’engrai.s. 

Malgré tous les soins c|u’elie donne à sa provision 
de grains, il arrive de temps en temps que l’eau des 
pluies pénètre dans les silos, et (juc, suivant que le 
teni[)S est froid ou chaud, le grain pomu'il ou entre 
en germination. La fourmi se liatc alors de prolitei- 
du moiiulre rayon de soleil pour (’^xfoc-^er son grain 
cl le sécher. Kn même temps, elle le (uirge de tout 
ce (pii a été altéré, ne rentrant dans les grenier.s tpie 
les grains en bon étal, et abandonnant les autres 
aux inlUicnces almosphéri(}ues qui achèv'ent de h‘s 


itruirc. 


Pmidant douze ans de suite, M. Lincccum a observé 
cinq de ees villes de fourmis cnllivalrices. siüuh's 





dans un de ses jardins, et toutes les cinq étnieiit évi¬ 
demment déjà fort anciennes lorsciifil prit possessioni 
du terrain. 

Le petit champ de chaque fourinilicrc était invaria- 
t)lement semé avec la graminée en question {le lllz o/c 
fourmL comme dit M. Lincecum), dans la saison con¬ 
venable, et tous les ans, vers le l*’’ novembre, on 
voyait les jeunes |>lanles sortir de terre. M. Lincecum 
certifie à M. Darwin (lu’il ne saurait y avoir le moindre 
doute sur la réalité d’un semis fait avec intention et 
en toute connaissauce de cause par la fourmi; il 
assure même oiuc les plantes <[ui succèdent annoncent 
par leur vigueur et leur abondante fruclilicalion umi 
cuUure très perfectionnée. 


L. Naiiun ' 


La soie. 


La Soie, qui est aux matières textiles ce f[ue l’or 
est aux métaux, est ce til lin et solide avec leojuel 
plusieurs espèces d’insectes du genre //ow/y//.r, à 
Létal de larves, construisent la cof[ue qui les met à 
l’abri des agents extérieurs, et dans la((uelle elles 
sulûssenl leurs métamorpboses; c’est surloiit le Pha¬ 
lène ou /hm/jt/x du luûrier -, insecte à ailes brillantes 
et à écailles^, (lu’on élève de prélérence pour obtenir 
ce 

Cet insecte, ([ui se nourrit sur les feuilles du mûrier 
blanc, est originaire des contrées orientales de l’Asie 



m 1^1 tï 


1. /tevHe I/orticole, 1S61, |). 2Sj. 

2. I.e Ver à Soie. 

li. Les écailles dont il s'agit ici sont extrêmement peliies et ne se voient 
bien qn’aii micrnscope : on en trouve en "ramie tinantilé sur les ailes des 
papillons ou lépidoptères, et ce sont elles i]ii! donnent à ces insectes leur 
coloris parfois si brillant. 
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comme d’ailleurs lu us les au 1res Bombyx producteurs 
de soie rpdou coinmence à acclimater en Europe. 
L’an 2038 avant J.-G., les (3nnnis apprenaient de la 
Cemme de leur empereur Yao l'art d’élever ce ver, 
et celui d’en a[)proprier les (ils à la confection des 
vêtements. Go ne fut (|ue longtemps après ipie ces 
arts passèrent dans la petite IJonkharie, d’où ils péné¬ 
trèrent ensuite dans l’Inde, eu l’erse, et ce ne fut que 
longtemps après l’èrc chrétienne qu'ils rureni iutro- 
tluits en Europe. 

En Asie, on élève le Ver à soie sur des arbres en 
plein air; mais en Europe, et siirtfiuL en France, on 
le renferme dans des chambres dites magnaneries, 
dont on entretient la lem|)érature entre 15 et 18 . 
Les œufs, très improprement nonunés graines, éclo¬ 
sent à cette températui'C. Un [)lace les larves (jui en 
sortent sur des claies garides île feuilles de mûrier, 
que l’on renouvelle [dusienrs fois par joui-. Elles 
changent fpiatre fois de peau tians l’espace d’un mois 
et, après la dernière mue, elles se relirent dans de 
petites niches de iuaiyère disposées à cet clfet, et s’y 
lilent une coque on cocon où elles s’enlèi'inent et dont 
la matière est-la soie. 

Elle itretmcnl dès hirs le noni de Chrysalide et 
demenrenl dans une parfaite immobilité pendant 
dix-huit ou vingt jours. Idles se transforment enfin en 
papillon on insecte parfaits. Mais on ne laisse par¬ 
venir à ce dernier état (pie celles fpd doivent servir à 
la repi'oduction de l’espèce. On fait mourir les autres 
en Ireinpaiit les cocons dans l'ean i)Ouillante, ou en 
les exposant à la chaleur d'un four ou d’une étuve; 
ensuite on les dévide. 

Le dévidage s’o|)ère en |)longeanl les coedns dans 
de l’eau chaiiiïéc à 70“ par un courant de vapeur. 
L'ouvrière saisit un brin de chaque cocon et l’attache 
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à la circonférence d’un rouet. Elle léuiiit ainsi siimil- 
lanéiiieiiL sur le même dévidoir de Ki à 15 brins, e( 
inénie plus, suivant le degré de finesse e|u'ello vcul 
avoir, et, comme ils éprouvent une espèce de torsion 
eu se plaçant les mis contre les autres, ils contractent 
une adlicrence parfaite, et ne peuvent plus être 
séparés; il en résulte un fil unique de soie brute. 
Cent grammes d’œufs produisent, dans de bonnes con- 
ililions, 150 et même, lorsque tout favorise réducation, 
:iOÜ kilogrammes de cocons, en consommant environ 
5750 à 5000 kilogrammes de feuilles. Un kilogramme 
de cocons, com[)renaiiL, ou moyenne, 580 cocons, il 
en résulte que 100 grammes.d'œufs donnent de 87,000 
à 117,200 cocons. Cent kilogrammes de cocons four¬ 
nissent généraleiiient 8 kilogrammes de soie filée. 

La matière de la soie est liquide dans le corps du 
ver, mais elle se durcit à l’air à mesure (pi’elle soid. 
par une double libère des organes excréteui’s placé." 
près de laboucliede lacdieiulle. Les filaments jumeaux 
que file finsecle s’agglutinent par le conlacl et n’en 
foi'inenl [ilus qu’un. La soie d'un cocon pèse l dccigi". 
et demi en moyenne, son fil a une lungiicur de 250 à 
250 mètres, ce qui donne une idée de son extrême 
ténuité; dans certaines espèces de soie, il n’a pas 
plus de 18 millièmes de millimètre de diamètre, et 
possède néanmoins une grande force. 


J. Ciiraiîiun L 


Le Miel et ses dangers. 


Nous avons vu |>liis haut comment les abeilles enmiaga- 
sinent le miel pour riuvei-. Il est bon de voir maliilenanl 
coinnient ce miel est produit. Notons en j)assanL tpio dans 

1. Leçons de Chiniie t'démeniairc. t. IV, ]>. 10:Î. (î. Masson, i’arîs. 
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les juiys cliauds où il n’y a pas iriiivei’ rigoureux, les 
abeilles se ihs[teiiserU souvent de (aire nue provision pour 
cette saison; elle leur serait eu eiret i mil île. 

F^c Miel, |ius pins que le propolis n’est un produit 
de serré lion des a hc il les. Oel!es-ci pmi sent avec leur 
troni|)e le nerlar dans la corolle des lleiirs, ravalent, 
l’élaborent dans leur jalmt, puis, revenues à la 
ruelle, le ilégorgent dans les alvéoles des rayons de 
cire supérieurs; elles amassent ainsi des provisions 
dont, pendant la mauvaise saison, elles se nourrii'ont 
ainsi (|ue les larves. 

J.e miel est une sulistance sucrée, euticremeni 
soluble dans l’eau et coustituée par le mélange en piro- 
piüi’tions variables de glycose. de saccharose, de rnel- 
losc et rie mamiite -, le tout dissous ou rlélavé dans 
l’eau; il l’enferme encore un ou plusieurs acides 
libres, de la cire, et des iirincijics aromatiques com¬ 
plexes, vai’iant avec cbfupie pays et empruntés aux 
plantes butinées par les abeilles. L'ai’ome et le goût 
liu miel dépemlcul, eu eilet, exclusiveinciil diî la 
nature des plantes (|ui l’ont fourni. Les Ijaluées " lui 
communiquent leur pari'um, de même ([ue les plantes 
amères lui donnent leur amertume ; rinfluence bien 
connue des saisons sur la qualité rlu miel s expli(|ue 
par ce fait. Le mie! du mont Ilyniette doit sou aiiti- 
r[ue célébrité aux Labiées qui croissent sur celte mon* 
tagne ; celui r!c la Lrovence est aromatisé [lar la 
Lav'timle, celui de Narbonne par le llomarin, celui de 
Heggio, de Valence et de (aiba par rOranger. Lu 
revanche, le miel de Uretaguc et de l'.Mieinagiie du 


L Le Pi*ùpolis est une matière résifieusc que les abeilles mélaiij^eul a 
la cir^ avec laquelle elles fabriquent les alvéoles où s'amasse le niiel. 

Ces noms indîquetit diirèrenles variétés de sucres produits par les 
végétaux, 

"î. Famille de plantes à laquelle appaiiieoneut la I^avandOt le Tliyin, 1<* 
iloinarin et autres espèces aromatiques* 






















Nord doit sa teinte foncée et son goût médiocre an 
Sarrasin et à la Bruyère. L’If est accusé par Virgile, 
le Buis par Pline, TAbsintlie par Bioscoride, de 
donner du miel de mauvaise tjnaliLé. Olivier de 


Serres : 



meme re 



a 



an II 



à l’Eupliorbe et à rArboiisier. Le miel [)eut d’ailleurs 
être donc de propriétés toxiques, s’il a été recueilli sur 
<tes Heurs vénéneuses, Xénoplion et Üiodore de Sicile 
rajiporleiil «pie, pendant la retraite des Dix Mille, des 
soldats s’arrêtèrent à Trébizonde, en Lolcbidc, et 
furent pris d’une sorte iFivresse furieuse, après avoir 
mangé du miel. Tournefort îi été témoin de faits sem- 

O 

blables dans cette même conlrèe : il les aüidbue à 
VAzalea l^oniica et au fUiododendron Ponfkum \ Labil- 
lardière incrimine plutôt la Ciguë du Levant. 

En Europe, riiitoxication par le miel n’est pas rare, 
Haller parle de deux bergers des Alpes qui monru' 
renl pour avoir mangé du miel puisé sur les Heurs 
d’Aconit. Des faits du même ordre sont signalés en 
Amèri(p(e et ailleurs. L’ingesUon du miel recueilli 
par des insectes autres (jue les abeilles n’est [)as non 
plus sans danger. Seringe dit fpie deux vachers suisses 
furent gravement malades, et l'un d’eux mourut, 
après avoir fait usage de miel de Pomhus le7'reslris 
récolté sur ?)apelhis et ,1. h/coctonmn. Au 

Brésil, Aiig. de Saint-llilairc fut en proie pendant 
eurs heures à un violent délire, après avoir 
avalé deux cuillerées à café d’un miel recueilli par 
une guêpe (du genre P(dhles) sur une Sapiudacée 
{Pauliiiila anilialta,) 



B. BLAXCiiAim 

l. Les .'ibcilles propremenL dites tie sont pas les seuls insecles ([ni pro¬ 
duisent dti miel ; certaines fjiièpes cL quelques Bourdons en fabriquetil 
également, 

'4. 7’mj/é fie /ootoffie MMîeale. L 11, p. 6t)8. .I.-B. Baillière, 1890. 
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Les Araignées aéronautes, 


L’iionime n est pas seul, entre les èti'es (|ui peu¬ 
plent le globe, à se inontr'ei* mécontent des moyens 
do locomotion que la nature lui a départis : ü est 
d’autres esprits chagrins qui , comme lui, rêvent 
d’avoir des ailes, et de se mouvoir loin de terre, au 
milieu des aii‘3. De ce nombre sont les araignées, 
animaux sagaces et curieux. Bien avant riiomnie, 
elles ont su se coustruii’e des ballons, et s’en sei'vir 
pour voyager. Assurément leurs afjpareils sont rudi- 
ineiUaires, mais, tels tpi’ilssont. rinléi’ét en estgrand, 
et en somme i’ulililé en est incontestable. 

Mais, demainlera-t-on, (|uel besoin les araignées 
peuvent-elles avoir de (}nitlcr le sol? IlIIcs ne lonl 
point de recherciies scientühjues sur la couche almo- 
sphérique qui nous baigne ; clierclient-elles des émo- 
lions nouvelles, <les jouissances artistiques? A cela 
je ne répondrai ptunt, n’en saciiaiit rien. Il est cepen¬ 
dant un but qui est atteint pai‘ celte habitude, si ce 
ii’est celui qui est poursuivi. En se l’aljriquant ainsi 
leurs laillons, les araignées dont il s agit l'avoriscnt 
leur |)ro]*re dispei'sîon à la surface «lu sol : au lien de 
demeurei’ agglomci'ées ensemble, cl j>iir là, de ris- 
(|uer d’encourir la famine, elles ont avaiiLagc à occii- 
j)er un territ(«ire jihis graml parce qu’il leur est plus 
aisé d'y trouver à se noui’rir, et l’espèce qui possède 
celte aptitude à se ré|)andre au loin présente évidem¬ 
ment plus de cliances de survivre dans la lutte pour 
rexislence. Voilà, sinon le but, dn moins l'utilité 
principale du phénomène dont il s’agit. El mainte¬ 
nant venons-en à ce dernier. 

Les aérostats ilont il s’agit sont bien connus île 
chacun ; ce sont ces fila cl*' l<f Vierge ([ui, vers l’au- 









lomne^ emplissent l’air ; dans les villes mêmes on en 
peut voir clés (piantitcis qui llotteiit, tantôt lomitant 
avec lenteur, tantôt montant dans les lcrmtrées d’air 
échaulVé, et, avec le vent, courant à des hauteurs sou¬ 
vent ti’ès considéralites. Ces fils sont fabriqués par 
certaines espèces d'araignées, comme le savent sans 
doute mes lecteurs : nous dirons tout à l'iiem'e com¬ 
ment. Quelques clulfrcs seront utiles pour indiquer à 
(picl |)oint ces aérostats sont eflicaces, dans (pielle 
mesure ils peuvent favoriser la dis|)ersion et le trans¬ 
port des araignées. Darwin dit, dans son louage d'un 
îVnturalhte, qu’à 00 kilomètres de leri*e, à reinltou- 
cliure de la Plata, le navire se trouva entoure d’une 
quantité de ces üts de la Vierge, et ces fils venaient 
de terre naturellement. Le vent était très léger en ce 
moment, et il est évident qu'avec une brise pins forte, 
les mêmes araignées auraient pu être Iransporlées à 
une (lislanc'O double. Cent ou deux cents kilomètres, 
c’est beaucoup pour une petite araignée, et (fuand elle 
peut franchir cotte distance en queb[iies heures elle 
doit se dire qu’en somme elle réussit assez bien dans 
raéronautit|ue. 1! est vrai que parfois elle va à la 
meig mais elle y a une supériorité sur riiomtne; elle 
marche sur les Ilots, à son aise, grâce à la slruclnre 
de ses pattes, ce à «pioi riiomme n’est pas apte. De 
noin[)reux ol)servalenrs, sur divers points du globe, 
<.*n lMiroj>e et en .Vmérique par e.NCinple, ont étudié le 
phénomène dont il s’agit, et ont vu l’air se remplir de 
cette sorte de pluie d’araignées et de lils de la Vierge. 
M. Blackwall, il y a [très de soixante ans déjà, a fait 
sur ce sujet d'intéressantesoiïservations. Se promenant 
lin jour d’automne aux environs de Mancliesler, dans 
le milieu de la journée, il remarqua que les champs 
et les haies étaient remplis d’araignées et de fils 
brillants et nombreux : il ne [louvait inarclier dans 
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riierijc sans que ses rluiussures fiisscul en peu de 
temps recou vertes (l’abomJanles toiles cnlre-croîsées. 
C’est durant la matinée de ce jour que toiles et arai- 
innées avaient fait leur apparition; la veille, elles ne 
s’y trouvaient point, non plus qu’au matin. S’ariêtant 
à considérer ce phénomène, lîlackwall s’aperçut que 
les fils ne restaient point à terre : du sol s’élevaient 
des quantités de Ion gs filaments blancs formant par 
leurs encbevêlrements des sortes tie lambeaux légers, 
ayant jusqu’à I m. 50 de long, et plus encore, et larges 
à leur base de plusieurs centimètres; ils diminuaient 
de largeur à mesure ({u'ils s’allongeaient dans l’air. 
A mesure ipie le sol et rair s’échaulTaient sous 
l’action du soleil, ces lambeaux de toile de loute 
dimension — ceux dont il vient d’étre parlé étaient 
les plus grands, de lieaucoup — se ilélachaient du 


sol, et s’élevaient avec Pair chaud, i)erpendicu lai re¬ 
in eut, de façon à monter à plusiear.s centaines de 
pieds de hauteur. 

TMlis tard, dans l’après-midi, à mesure que réchauf¬ 
fement de l’air diniinuail, les toiles commençaient 
à redescendre vers terre. Après avoir regardé les 
toiles, Blackvvall dirigea son attention sur les arai¬ 
gnées. Celles-ci couraient à terre |>ar milliers, par 
mnlLitudes innomhrahlcs, et il ne fut point difficile 
de voir à quoi elles étaient occupées. Elles grim¬ 
paient sur tous les olijets en saillie, tels que les brins 
d’herbe, les liges des buissons, les portes, les murs, 
les palissades, et une fois anâvées aux points les 
plus élevés, elles se raidissaient sur leurs pattes éten¬ 
dues toutes droites, elles baissaient la tête en rele¬ 
vant l’abdomen qu’elles dirigeaient, dans une attitude 
bizarre, vers le ciel, et ainsi posées, elles sécrétaient 
par leurs filières du fil en abondance. A peine formé, 
ce tu était dressé verticalement par l’action de la 
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colonne d’air chaud ascendante. Quand ceci n’avait 
pas lieu, raraij^née, avec ses pattes de dei’rièrc, cou¬ 
pait le fil qui restait allongé à teri’e, reposant sur 
l’Iierbe, et y ronnaiitdes sortes de toiles irrégulières, 
les fils qui adhéraient aux objets voisins étant inu¬ 
tiles et même nuisibles au Init que se proposait 
ranimai. Quand celui-ci se trouvait avoir sécrété 
une {{nanti te et un nombre suffisants de fils, et que 
ceux-ci demeuraient droits, sans s'accroclier aux 
brins d’herbe, — et c'est pour éviter ceci (lu’il 
grimpe aux objets élevés, — il iâcliait pied, et par¬ 
tait pour son voyage aérien, entraîné [>ar les fils qui 
étaient emportés par l’air chaud ascendant. C’est 
<lonc dans un but bien déterminé, celui d’élre trans¬ 
portée au loin par l'air, que l’araignée dont il s’agit 
sécrète ses fils, et elle fait tout ce f|ui est eu son pou¬ 
voir pour assurer la réussite de l’opération. Il sulfit 
de quelques secondes pour que le fil alteigne la lon¬ 
gueur d’un mètre, et avec une telle rapidité de pro¬ 
duction, on conçoit qu'il faille peu de temps pour la 
sécrétion d’un fil assez long pour entraîner l’insecte. 
Hlackwall a suivi loules les phases du plicnomène, 
depuis l’ascension sur les olqets en saillie jusqu’a\i 
.lêpai'tde l'insectc, jiisiju'aii « lîlcliez-lout » i|ui donne 
le signal du départ, et nul doute ne peut être élevé 
sur rexaclitude de ses observations qui ont d’ailleurs 
été confirmées par dilVérenls auteurs. — D’après 
M. Murray, qui, à.son tour, en 1829 (les observations 
de Blackwall sont de 1820), a étudié ce fait, l’électri¬ 
cité jouerait un rôle considérable dans le phénomène. 
La colonne ascendante d’air cliaud ne serait pas 
nécessaire à la réussite de l’opération; l’absence, la 
présence et le sens du vent ou de la brise seraient 
indifférents, car l’araignée aurait môme le pouvoir 
de faire flotter son fil contre le vent : celui-ci possé- 
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lierait une force inliérente parliciilière qui pourrait 
le diriger en- sens inverse du vent, et ce serait de 
l’électricité. Toutefois ce dernier pnint est bien dou¬ 
teux, et de nouvelles reclicrclies seraient tiécessaîros. 

J^Ins récemment, M. Lincecum, le naturaliste amé¬ 
ricain, mort maintenant, et qui a fait de si curieuses 
observations sur certaines fourmis du Texas, a 
recueilli (fuelques observations au sujet des Araignées 
aéronautes. Dans leur ensemble, elles conlirmenl 
celles de lîlackwall et de MuiTav. 11 a vu arriver à 

4 ' 

terre nombre de faisceaux de lils, et dans chacun 
d’eux il a trouvé une araignée avec nue demi-donzainc 
lie petits. C’est généralement à la fin de raprès-inidi. 
(|uand l’air en contact avec le soi s’y écliantîe moins 
<|ue durant la journée, que l’on voit arriver les lila- 
ments : anssilùt qu'ils ont touché terre, ou beurlé un 
buisson ou une branche, tout le petit étiuipage se 
bâte d’en sortir : ciiaqne araignée rabaiidonne en 
lilant un lit pour ne point tomber bnrsquemeiU cl 
dès qu’elle a toucljé terre, elle coupe le lil. I.inc(;cnm 
ilit avf)ir vu de ces filaments à une baulour de I à 
:2()0 mille pieds, soit et bÜO mètres, et il csliiiie 
c(u’avec un bon vent, ils peuvent IVaiicliir de à 
:275 kilomètres de distance en iin seul voyage. Pour 
lui, ce voyage n’a d’anlre but que de favoriser la 
dispersion de l’espèce, et de permettre aux araignées 
de coloniser des régions on il leur sera pins aisé de 
trouver à se nourrir que si elles reslaient toutes en¬ 
semble. Lui aussi, il a vu des araignées préparer leur 
départ, et a assisté à la scène qu’a décrite HlackAvall : 
il a vu filer le.< fils par la mère qui pnrlait sur son 
thorax ses petits nouveau-nés, et a été lémoin de 
renlèverncnt. 11 déci it l’appareil de navigation 
aérienne comme une sorte de toile allongée et irré- 
LTulière: un enclievctrement de fils làciieinent tissés 
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ensemble. 11 est un point que Darwin a noté et qui n‘a 
pas été signalé par les aiilres obsei vateurs; c'est la 
soif ardente que semblent avoir les voyageuses à leur 
arrivée à terre; Strack a cependant vu ce fait, et il a 
remarqué qu'elles boivent avidement les gouttes 
d’eau qu’elles rencontrent. Le voyage les a altérées, 
sans doute, l’air étant sec et chaud. 

IlENliV DE VaRIGNY 


Lia Toile de TAraignèe. 

Toutes les araignées sont carnivores, el se noiiri*issent de 
pi’oies vivantes V|ne certaines d’entre elles attiapenl au 
moyen de leur toile qui iTest àiitre chose qu’un jtiege, un 
tilet où viennent s’embarrasser les insectes an vol étourdi, 
lis se débaltenl; mais plus ils s’agitent, et [dus ils s’en¬ 
lacent dans les fils visqueux de la toile; Taraiguée achève 
la capture coimiie nous l'allons voir. 

Sur l’extrémité des branches se tenaient fixement 
quelques [jelites araignées tantôt immobiles, tantôt 
manœuvrant avec activité de leurs pattes postérieures. 
Une vue exercée, une attention extrême, me devin¬ 
rent ici plus que jamais nécessaires; mais ce fut sans 
incertitude et sans équivoque <iue je les vis ainsi 
tirer de leurs filières et faire llotler libiernenl dans 
l'air un écheveau de fils si légers, que le moindre cou¬ 
rant, celui de la porte à la fenêtre, les enlevait dans 
une direction constante. L'animal cependant lirait à lui 
de temps en temps ce faisceau délicat, le pelolonnant 
outre ses pattes antérieures et s’assurant ainsi du 
inoment où il s’était fixé au loin sur (jiiehjue cfirps 
solide. Quand la résistance et la tension lui parais¬ 
saient sullisanles, il n’hésitait pas à s’élancer, en 


i. yaturct 1801. ü. Masson. 
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habile acrobate, sur ce pont presque imperceptible. 
Il s’clev ait ainsi sans support apparent pour un œÜ 
peu attentif, et semblait ramer dans l'espace; mais 
le fil qu’il doublait i)ar une addition nouvelle en le 
parcourant, devenait enfin plus visüile et pouvait 
servir avec plus d’elficacité encore à de nouveaux 
vova^es. 

1-* V-.*' 

(Test de la même manière que sont poses d’un 
arbre à l’autre, quelquefois à travers un petit cours 
d'eau, les pi’emiers cordages d’une toile. Puis, allant 
et venant sur ces traverses, l’araignée fixe tà des 
points voisins d'autres cordages qu’elle écarte avec 
ses pattes de derrière et qui sont de plus en plus 
divergents de celui qui lui sert de pont. Enfin, elle 
croise ces rayons pai* une s[)irale làclic, mais pro¬ 
visoire, et destinée seulement à lui servir de support 
lorsqu’elle veut poser ensuite la spirale délinilive. 

C’est encore avec leur soie que les aranéides gar- 
rotteul une proie dangereuse, soit par sa vigueur 
musculaire et les pointes dont ses menilires sont 
armés, soit pai* des armes plus redoutables encore, 
un aiguillon venimeux, ou bien seulement trop 
incommode à cause du violent trémoussement qu’elle 
imprime à son corps par l’agitation rie scs ailes. 
L’araignée s’approche avec précaution du prisonnier 
empêtré sur la toile, se lient à une distance con¬ 
venable pour ne courir aucun risque, commence 
même ({uelquefois son opération par surprise, se 
laissant tomber, suspendue à un fil, chaque fois 
qu’elle a subitement jeté sur lui un nouveau lacet, 
et ne reste à portée de sa proie que quand les entraves 
sont assez solides pour lui défendre tout mouvemeni 
dangereux. C’est à l'aide des pattes que les Kpéires 
jettent ainsi, autour du corps de l’animal capturé, 
des fils et même de larges rubans ou écbeveaux de 
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soie. Aussi l'ont-elles bientôt emmailloté de toutes 
parts; cette conclusion est hâtée encore par une 
autre manœuvre; Taraigime roule entre ses pattes 
ce corps déjà bien garrotté, le couvrant, à chaque 
tour, d’une nouvelle nappe échappée de ses filières 
épanouies. 

Quand leur victime est rendue ainsi inotlensive, on 
les voit, pour plus de sécurité, s’en approcher davan¬ 
tage, la mordre de leurs mandibules à venin; puis, 
quand elle a cessé tout mouvement, la détaclier de 
leur toile et remporter toujours dans son linceul Jus¬ 
qu’au centre, oii elles la sucent à Taise. Quelques- 
unes laissent ensuite le cadavre suspendu comme 
un trophée, mais la plupart le rejettent. Seulement, 
si au moment de leur dernière prise elle étaient déjà 
(»ccLipées à un autre repas, celle provision inattendue 
est momentanément suspendue à un fil, et Ton n’y 
touche qu’après avoir suffisamment tiré parti du 
premier butin. C’est ordinairement Taflàire de quel¬ 
ques heures pour que Tun et Taulre aient été e.xploités 
etrejetés, à moins qu’ils n'aient un très grand volume, 
de manière à fournir à la succion pendant une 
journée entière. 

Après ces repas copieux, Taraigiiée reste long¬ 
temps immobile; elle en fait de même après un repas 
médiocre, et ce iTest que la nuit, ou du moins le soir, 
qu’elle répare les brèches faites par elle-même ou 
par d’autres animaux à sa toile, ou bien qu’elle s’en 
fabrique une tout entière dans un autre endroit quand 
le dommage est trop considérable. 


A. ÜUGÈS. 
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LES l'OISSO.NS 


Un Poisson qui pèche à la ligne. 


('e poisson est la Ilaudroie (Lop/a«.ç piscrtforius), que l'on 
tenconlre sur toutes les cAles de Krance, de Viiil.imille à 
Eerhère, et des Pyrénées à la Belgique. Elle est fort laide : 
une léte énorme, difforme, avec un petit hout tle corps 
ridicule : ce qui ne i‘emj)êclie pas d élie fort appréciée 
ilans la conlection de la bouillabaisse du ,Midi. Voici ce 
que dit Lacépède de sa curieuse habilude. 

La peau do la llaiidroie est molle et flasque dans 
beaucoup d’endroits; ses muscles paraissent faibles; 
sa queue^ qui n’est ni très souple, ni très déliée, ne 
pont pas être agitée avec assez de vitesse pour impri¬ 
mer une grande rapidité à ses mouvements. N’ayant 
donc ni armes <léfensives dans ses téguments, ni 
force dans ses meinlires, ni célérité dans ses mouvo- 
ments, la baudroie, malgré sa grandeur, est obligée 
• remployer les ressources de ceux qui n’ont reçu 
([u’une puissance très limitée : elle est contrainte, 
pour ainsi dire, d'avoir recours à la ruse, et de 
réduire sa chasse à des embuscades aux(]uelles d’ail¬ 
leurs sa conformation la rend très jiropre. Elle s’en¬ 
fonce dans la vase, elle se nourrit de plantes marines, 
elle se cache sous les jnerres et les saillies des rochers. 
Se tenant avec patience dans son réduit, elle ne laisse 
apercevoir <jue ses filaments (tiges osseuses situées 
sur la tête, au-dessus de la hoiiche, et dont la [ire- 
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mière est tei'iniriéc par une sorte d’appât en chair et 


peau brunâtre, qu’agîte le courant, et se mouvant 
comme le Terait un ver, par exemple, au bout d’une 
ligne) qu’elle agite en diiïëronls sens, auxquels elle 
donne toutes les Iluclualions qui peuvent les faire res¬ 
sembler davantage à des vairons, ou à d’autres appâts, 
et par le moyen desquels elle attend les poissons qui 
nagent au-dessus d’elle, et (|ue la [losition de ses yeux 
lui permet de distinguer facilement. Lorsque la proie 
est descendue assez près de son énorme gueule, elle 
se jette sur ces animaux qu elle veut dévorer, et les 


engloutit dans cette grande bouebe où une iiiultitude 
de dents fortes et crochues les déchirent et les empê¬ 


chent de s’échapper. 

Cette manière adroite et constante de sc procurer 
les aliments dont elle a besoin, et <le pécher en 
quelque sorte les poissons à la ligne, lui a fait donner 
I épithète de t^êcheuse, et voilà pourquoi on rcanonimée 
Grenouille pêcheuse et Martin pôclicur, en réunissant 
les idées que ces habitudes ont fait naître, avec celles 
*|ue révèle sa conformation. 


Dk Laci-:pküe. 


Le hareng. 

I^e Hareng est un poisson marin, qui voyage ù certaines 
périodes en quantités innombrables. La pèche au hareng 
occupe <les miltiers de matelots chaque année; et sur elle 
ont été édifices des fortunes énormes, en Hollande princi¬ 
palement. 

Le Hareng habile en grande abondance tout l’Océan 
boréal, dans les baies du Groenland, de l’Islande, 
autour des îles de la Laponie, des îles Féroé, et sur 
toutes les côtes des Iles Britanniques. 11 peuple les 
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golfes (le l;i Norwègc, de la Suède, du Danemark et île 
la mer du Nord. Il existe aussi dans la Balti<iue, 
([uoique un peu moins salée, dans le Zuydcrzée; 
puis nous le Irouvons dans la Manche et le lonjç des 
côtes de France justiu’à la Loire. Mais il ne paraît pas 
descendre plus l)as pour se monti-er dans le golfe de 
Gascogne, car on sait très positivement qti’îl ne se 
trouve pas sur h^s côtes plus méridionales du royaume, 
ni sur celles d'Espagne ou de Forlugal. II n’existe pas 
non plus sur celles d’Afrique. 

On a plusieurs observations qui j)rouvcnt fjue 
notre poisson a été pris dans les lleuves d'Europe. 
Mais ou ne peut dire de lui comme de l’Alose, ou d'au¬ 
tres espèces de genre et de familles dilïërentes, qu’il 
remonte périodiquement dans les eaux douces. 

On a pris du Hareng dans l’Üder à plus de 30lieues 
de son embouchure; en Suède, en .\ngleterre, on cite 
des exemples analogues. On en a des preuves [jour la 
Seine, mais les pêcheurs de Rouen ou inôinc de Pont- 
de-rArche remarquent (pic ces individus ont tous jeté 
leurs œufs. Ce n'est donc pas comme l’.Vlose, pour y 
frayer, (pie ces poissons entrent dans reau douce. II 
faut d’ailleurs se méfier beaucoup aussi des assertions 
diverses sur ces passages naturels du hareng de l’eau 
de mer dans les eaux douces : ainsi Noël de la Mori- 
nière a dit, par exempte, (pi’e.n Ecosse certains lacs 
sont peuplés de llai*eng‘, nommé encore en anglais 
Freslitraier herring ; mais de[uiis, il a été reconnu ([ue 
ces ju'étendus harengs (Feau douce sont des Salmo- 
neïdes, voisins du Salmo muroenula. 

Ces observations ne me font pas cependant mettre 
en doute des expériences faites par des savants dis¬ 
tingués sur la possibilité do maintenir ou, si Ton 
veut, d’acclimater momentanément des harengs dans 
Peau douce. Les expériences anciennes faites en 






LKS I»01SS0NS 




Europe et en Amérique ont déjà démontré la possibi¬ 
lité de ce changement de séjour, el il y a peu d’années 
que ces essais ont été répétés avec succès en Ecosse 
par M. Mac-Cullocli. Si les harengs ne se montrent 
que rarement aujourd’hui et par exception dans la 
basse Seine, il y a lieu de croire cependant qu’autre- 
trefois ils y entraient régulièrement el en abondance 
et même dans les affluents de ce fleuve; des passages 
d’anciennes chartes prouvent que des monastères 
recevaient pour prix de dime la quantité suffisante 
de harengs pour la nourriture du couvent pendant 
le carême, des produits de la pêche de ce poisson 
faite dans la Rille jusqu’à i’onl-Audenier. 

Une opinion assez singulière s’est fort accréditée 
chez les pêcheurs. J’ai été plusieurs fois consulte sur 
cette assertion. On dit que le Hareng vit d'eau pure; 
ceux qui ont observé un peu plus attentivement y 
trouvent quelquefois un peu de vase. Mais celte asser¬ 
tion n’est pas plus fondée que la plupart des autres 
contes plus ou moins extraordinaires que l’ignorance 
se plaît à débiter sur un poisson qui étonne par son 
extrême fécondité, par ses apparitions régulières en 
bandes innombrables, et que riiomine poursuit avec 
activité au milieu des dangers de la mer. 

Le Hareng se nourrit de petits crustacés, de pois¬ 
sons qui viennent de naître, du frai meme lie ses 
semblables, et dans le Nord on profite de l’avidité du 
Hareng pour le pécher à la ligne. 

On amorce les liaims' avec des Annélides^ ou d’au¬ 
tres petits morceaux de chair. On a découvert depuis 
longtemps sur les côtes de la Suède que les endroits 
où Ton jelto le marc de hareng soumis à la pression 
nécessaire pour en extraire l’huile employée dans ces 


1. Ou hamecüns. 

2. Différentes espèces de vers de mer. 
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pays, sont beaucoup plus abondants en harengs, à 
cause de l’espèce d’appàts ([n on leur donne ainsi. 

La récoudité si ad ni i raide et si inépuisable de ce 
poisson a donné lien à |dusieurs remarf|ues impor- 
tantes jiour riiisloire. tin sait qu’il y a beaucoup plus 
<le femelles f[ue de mâles, et dans le rapport de 7 à d. 
Quant au nombre des (pufs (‘ontenus dans leurs 
ovaires et pondus cbaqnc année lorsf[ue les ovaires 
se vi<lenl, plusieurs antmirs le bnit varier, suivant lu 
grosseur fies individus, entre iiLltUO et d5,()ÜÜ en 
nombre rond. Bli>ck élève ce nombre à f»S,000. Tout 
considéraliles tpie nous paraissent ces clnllVes, si Ton 
se rafipelle ceux fpie }>résentcnt plusieurs autres 
espèces, ils paraîtront alors très faibles, puisque l’on 
porte à un million le nomlire d’œufs pondus |iar une 
seule morue; mais dans ces genres le nombre des 
femelles est à peu pi'és égal à celui des mâles. Dans 
certaines contrées du Nord, où il est très aliondant, 
on l’emploie [xuir la nourriture des vaclies et aussi 
pour engraisser les poi'cs , mais cette nourriture 
donne nn goût désagréable à la cliair de ces paeby- 
florin es. 

V-^LKNCltîN-XKS 


Un poisson électrique 

ba Torpille, le (jyiimote, et rpielques autres poissons 
Jouissent de ta faculté fie produire, dans le corps de celui 
ipii les touche, une commotion éleclriiiue très sensible, cl 
dans tpiehiues cas véritablement dangereuse. Ils ont, sur 
les M Icinmcs torpille », que chacun a pu voir dans les 
foires, un avantage marrpié : tandis que la femme élec¬ 
trique doit sa parliciilarilé à un artilice vulgaire, à une 
sim|)le machine électrique sur Inquelle elle repose, et qui 


L Article IlAUKNa du /Jictiofifinire d'/tisiorre nafure/ie de d'Orhiguy* 
î.c \'iisseur et 
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est cachée au spectateur couliant, les iioissons dont il 
s’agit portent leur pile électrique en eux-mênies, et possè¬ 
dent dans leur corps, un organe tout particulier fini 
(abrique l’électricité, laquelle est déchargée sous ritiiluence 
(le la volonté. Cet « organe électrifpie » a été souvent 
étudié par les physiologistes, l^e Cyninote habile l’Amé- 
riffue du Sud, il a la forme d’une anguille, et en decliar- 
gcanl son appareil il paralyse ou tue les poissons ircspéces 
dilTérenles qui sont autour de lui, et s’en empare aiséinent. 
On l’emploie parfois à un curieux usage : il sert à dompter 
les chevaux sauvages, et d’an Ire part on utilise les che¬ 
vaux pour attraper les gymnotes : les Indiens appellent 
cela « pécher avec des chevaux )). 


Nous eilmes de la peine à nous taire une idée de 
cette pêche exlraonlinaire, mais bientôt nous vîmes 
nos guides revenir de la savane, où ils avaient fait 
une batlnc de clievaux et de mulets non domptés. 
Ils en amenèrent une trentaine f|ii’ou força d'entrer 
dans la mare. Le bruit extraorilinaire causé par le 
piélinenieiit des clievaux fait sortir les poissons de 
la vase et les excite au combat. Les anguilles (Gym¬ 
notes), jaunâtres et livides, semblal)les k de grands 
serpents aquatiques, nagent à la surface de Teau et 
SC pressent sous le venti e des chevaux et des mulets. 
Une lutte entre animaux d’une organisation si dif¬ 
férente offre le spectacle le plus pittoresque. Les 
Indiens munis de liar|)ons et de roseaux longs et 
minces ceignent étroitement la marc; fincb|ues-uns 
d'entre eux montent sur les arbres dont les bran¬ 


ches s étendent horizontalement au-dessus de la sur¬ 
face de l’eau. Par leurs cris sauvages et la longueur 
de leurs joncs ils empêchent les chevaux de se sauver 
en atteignant la rive du bassin. Les anguilles, otour- 
tlies du bruit, sc défendent par la décharge réitérée 
<le leur batterie électrique. Pendant longtemps elles 
ont l’air de remporter la victoire. Plusieurs chevaux 
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succombent à la violence des coups invisibles ({u’ils 
reçoivent de toutes parts dans les organes les })lus 
essentiels de la vie; étourdis par la Ibrco et la fré¬ 
quence des commotions, ils disparaissent sous l’eau. 
D’antres, haletants, la crinière hérissée, les yeux 
hagards, exprimant l’angoisse, se relèvent et cher¬ 
chent à fuir l’orage qui les surprcn<l. Ils sont re¬ 
poussés par les indiens au milieu de l'eau. Cepen¬ 
dant un petit nombre parvient à tromper l’active 
surveillance des |»écheurs. On les voit gagner la 
rive, broncher à chaque pas, s'étendre dans le sable, 
excédés de fatigues, et les membres engourdis par 
les commotions électriques des Gymnotes. En moins 
de cinq minutes, deux chevaux étaient Jioyés. L’an¬ 
guille ayant 5 pieds de long, et se prenant contre 
le venlrc des chevaux, fait une décharge de toute 
l’étendue de son organe électrique. Elle attaque à 
la fois le cœur, les viscères et le |)Iexus codiaque 
des nerfs de l’abdomen. Il est naturel que l’elfet 
qu’éprouvent les chevaux soit plus puissant tpie celui 
que ce même poisson produit sur IMiomme lorsfju’il 
ne le touche que par une des extrémités. Les che¬ 
vaux ne sont probablement pas tués, mais simple¬ 
ment étourdis, ils se noient, étant dans l’impossibi- 
lité de se relever, par la lutte prolongée entre les 
autres chevaux et les gymnotes. Nous ne doutions 
pas que la pêche ne se terminât par la mort suc¬ 
cessive des animaux qu’on y emploie. Mais peu à 
peu rimpétuosilé de ce combat inégal diminue; les 
gymnotes fatigués se dispersent, lis ont besoin d’un 
long repos cl d’une nourriture abondante pour ré¬ 
parer ce qu’ils ont perdu de force galvanique. 

Todd L 


!. Le» jrymnoles une fois épiitaés de I# sorte, on les prend aisémcul c» 
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Le Poison des Anguilles. 

11 y a des poissons venimeux, c'est-à-dire pourvus d’un 
appareil à venin, comme le Scorpion, la Guêpe et les Arai¬ 
gnées; et il y a des poissons vénéneux, qui n’ont point de 
venin, que nous sacliiotis, mais dont la chair est toxique^ 
et ne peut être consommée sans danger. Comme les- 
Moules, certaines espèces de poissons sont toxiques à 
roccasion, sous rinlluence de causes qui nous échappent. 

On a vu parfois ringestion de la chair des xMiiré- 
nides^ déterminer des accidents. Moreau de Jonnès en 
cite des cas pour le Congre, Chevallier et Duchesne 
pour le Congre et l’Anguille, Anderson pour le Congre,, 
et Tybring pour la Murène. 

A. Mosso, de Turin, a reconnu que le sérum du 
sang de ces mêmes poissons a un goût particulier; une 
goutte mise sur la langue donne un goût légèrement 
salé; un moment après, on perçoit confusément une- 
saveur alcaline ' ; au bout de dix à trente secondes,, 
plus rarement au bout d’une à deux minutes, on sent 
enlin une impression de cuisson et un goût âcre,, 
analogue à celui du phosphore ou de la )3ile. Si on 
introduit dans la bouche non plus une, mais plusieurs- 
goulles, on éprouve une irritation très désagréable 
qui dure longtemps. 

\Sichlht/oloxine ou poison du sang des Miirénidcs est 
un poison des plus énergiques. Il suffit d’injecter 
un demi-centimètre cube de sérum ^ d’anguille dans 

sans inconvénients : ils ne délermincnt plus de secousses, pendant un cer¬ 
tain temps au moins. 

1. Famille de poissons à laquelle appartiennent la Murène, l’Anguille, le 
Congre, etc, 

*2. Saveur de la lessive de potasse ou de soude. 

3. Le sth'itm est la partie liquide du sang; c est le sang privé des glo¬ 
bules qu'il renferme cl d’une sub.'^tance particulière, coagulable, la fibrine^ 
qui contribue à former le caillot du sang sorti des vaisseaux. 
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la veine jugulaire d'un chien de 15 Idlos pour tuer 
ceiui-ci dans respace de sept minutes. Une dose de 
<leux dixièmes de centimètre cube par kilogramme 
d'animal est suffisante pour amener la mort, en sorte 
(|uc, malgré la petite quantité de sang dont, elle est 
l>ourvue, on peut dire (ju’une Anguille du poids do 
deux kilogrammes possède assez de poison pour tuer 

dhx; Jiommcsi, 

H. Blanchakh K 


Vieux comme une Carpe* 

Cela se dit |)arfois, mais cela ne signifie pas grand 
oliose en réalité. Sans doute, on nous a cent fois 
l’aconlé que les Carpes de Fontainebleau virent 
François !*=*■, et que les belles dames de sa cour leur 
ont jeté du pain il y aura bientôt deux siècles; uii 
nous a dit tpie celles de Cliantilly connurent le grand 
Coudé; liulbui nous a racuiiLé avoii" vu des Carpes do 
cent cin(|uaiile ans, et l>ieii tl’au très choses encore... 
La vérité est que les carpes de l'rançois 1®’’ ont été 
dévorées |)ar le [)eu|)le en 1848, en 1851), en 1789, ot 
lu en avant, et (pic dans aucun des cas d<jnl il s’agit 
on n’a la moindi^e certitude. Bien plus, en aucun cas 
il n’est iirubable que la légende soit exacte. Il faul 
donc renoncer à l’idée très répandue de la longévité 
lixtraordiiiaire îles Carpes, et ce serait déjà superbe 
de pouvoir prouver que ces poissons atteignent seu¬ 
lement l'àge de cent ans. 

IIeNUV Dli Variünv. 


1. Trailé de ^oolot/ie Médicale. L 11, 1890, p. ôtîl* J,-U, BaiMière. Ou 
peut ajouter que le de la plupart des au 1res poissons doit posséder 

la même propriété, Mais il convient d*ajou(cr que la propriété toxique 
de la rtiair des ])oissons vénéneux est proba bleui en t due à qu Ique autre 
ciironsïanre, La ruisson détruit la foxicité rlu alors qu’elle laisse 
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Les poissons des volcans. 

En 1803 le grand naturaliste de llnmbiildt assista 
à une éruption du Cotopaxi dans les Andes du nord 
de FAmérique. Le volcan, coinnie de coutume, rejeta 
une grande quantité de matières, et entre autres 
beaucoup d’eau et de boue. Celte eau, à la grande 
surprise du naturaliste, contenait... des poissons, de 
Fespèce Argus cgciopeuni^ parlaitenient vivants el 
frétillants, mais fort émus du voyage aétden (pFils 
avaient eu à faire : il est du moins j>crmis de le sup¬ 
poser. On ne saurait croire que ces poissons viennent 
de la profondeur do la terre, ou la cita leur ne leur [^cr- 
mettrait point de vivre; cl il faut chercher une autre 
explication. Celte explication est probablement la 
suivante. Ces poissons doivent vivre dans les lacs 
situés sur le liane de la montagne, et tpjaiid le volcan 
se met à fonctionner, il détermine des fissures; les 
eaux des lacs s’échappent par les fissures vers le 
volcan qui les rejette en Fair avec leur contenu vivant. 
En tous cas il est singulier de voir vomir des poissons 
par un volcan. Du reste le fait a été observé [)our 
tFautres volcans encore, et tout récemment. 


lliîNHV 1)1’: Vaiugny. 


La pêche et l’industrie de la Sardine. 

La Sardine se prend partout au moyen de grands 
lilets, dont la forme et les dimensions varient selon 
les pays. Ceux dont on fait usage à Concarneau sont 

^ubsisLel' celle de la cliaîr, citiand il s’unit d’une espèce vénéneuse. Le faK 
que le sang esl toxi(iue ne doit donc inspirer aacune crainte aux amalcurH 
nomlireu.x de la chair de poisson. 
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rectangulaires, d'une longueui' du vingt ou trente 
mètres, sur six ou liuit inèlres de iiauteur. Ils sont 
généralement confectionnés par les femmes des 
pcclieurs au moyen d’un fil de chanvre aussi ténu 
que possible, afin que les poissons ne le voient pas; 
la tête du lilel, c’est-à-dire son bord supérieur, est 
muni <le llolleurs de liège ; son l»ord inférieur porte 
une forte ralingue de chanvre, dont le poids suffit 
pour assurer au filet immergé une station verticale. 
Il est lentement descendu à l’arrière du bateau, celui- 
ci étant tenu deliout au vent, à l’aide des avirons. 
Rien ne presse : il faut procéder méthodiquement afin 
que le filet s’étale pleiiiemenl dans la prolongation 
de Taxe du bateau. Lorsque le poisson se trouve près 
de la surface, le simple mouvement du bateau et celui 
des embarcations voisines suffit pour l'elfrayer et le 
pousser dans le filet. Ce cas est exceplionnel cepen¬ 
dant. Piesque toujours la Sardine flotte à quehiucs 
mètres de profondeur. II s’agit alors de la faire lever, 
c’esl-à-dii’c de l’a titrer au niveau du filet. Ou emploie 
dans ee but deux sortes d’ujtpàls, que le patron lance 
par poignées, tantôt d’un côté du filet, tantôt d(‘ 
l’autre, selon la direction des Sardines. 

Le premier ap()àt, et de beaucoup le meilleur, est 
une pâtée épaisse, coinptosée de rogue ou œufs de 
morue desséchés, mélangés en proportion variable 
avec de la farine d'aracliide. 

La rogue est préparée en grand sur les côtes de 
Norwége; elle est fort coûteuse, c'est là son grave 
défaut. Elle se vend par petits barils, du poids île 
133 kilogrammes et du prix de 40 ou 80 francs. Le 
contenu d’un baril ne sert en moyenne qu’à quatre 
coups de filet. Le second appât, beaucoup meilleur 
marché et qui présente l’avantage de pouvoir être 
préparé sur place, consiste en débris haciiés de pois- 
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sons et de crustacés, de chcvreltes surtout. Les Sar¬ 
dines sont particuliérement friandes de la rogne : 
elles montent impétueusement pour la happer, et ren¬ 
contrent le filet dans lequel elles se maillent, c'est- 
à-dire engagent leur tête dans les mailles d'où elles 
ne peuvent i)lus la retirer, le Lord libre des opercules 
s’opposant à un mouvement de retour. 

Le spectacle est fort intéressant : des milliers 
d’écailles détachées de la peau fine et délicate des 
sardines recouvrent l’eau tout autour du filet, des 
reflets argentés jaillissent des profondeurs qui accu¬ 
sent la détresse des pauvres petites bétes. Elles se 
débattent vainement et ne tardent pas à mourir. 
Lors(|ue le filet est à peu près rempli, le patron donne 
un signal, et alors chacun s’aide pour le retirer, le 
déchargeant, au fur et à mesure, des Sardines captées. 

La plus grande partie des Sardines est transportée 
toute fraîche dans les usines ou se préparent les con¬ 
serves à riiuile, les Sardinières, coin me on les appelle 
dans le pays. Cependant, bon nombre d’entre elles 
sont immédiatement salées et expédiées le jour meme 
à Paris, par le train de marée. Le lendemain matins 
elles figurent sur le marché des Halles. Des femmes 
les enserrent dans des paniers d’osier, où elles entrent 
par centaines, et ce travail se fait en plein air sur 
les quais de la ville, se prolongeant quel(|uefois fort 
tard, à la lueur des chandelles. 

Les usines présentent à peu près toutes les mêmes 
caractères, le mode de préparation de la matière pre¬ 
mière variant peu de Tune à l’autre. Des femmes, 
dans la plupart des cas, y isont employées. Elles 
commencent par Vélèlagc des sardines. D’un seul coup 
de couteau, elles leur enlèvent en même temps la tête 
et les principaux viscères, intestin, cœur, foie. La 
sardine ainsi nettoyée est immergée dans la saumure, 
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soltilion saturée de sel marin; elle y reste un temps 
qui varie selon ses dimensions, mais n’excède pas 
deux ou trois jours. Après (]uoi, on la lave à grande 
eau, et on la fait sécher au soleil sur des grils en fil 
de fer, spécialement construits dans ce l)ul. Cette 
phase de la |iréparalion est très importante, elle pré¬ 
cède nécessairement rhiiilagc; en temps de pluie on 
y emphfie la chaleur artificielle, 

J^es poissons desséchés jusqu'à un certain degré 
rpie l’expérience appreml à connaître, sont plongés 
dans riiLiile houillante, jniis arrangés par une multi- 
titude de mains féminines dans des boîtes de fer-blanc 
préparées ad hoc, dans un aleliei’ de ferblanterie, 
attaché généralement à l'usine même. 

Les boîtes sont alors transportées sous les ntbinets 
par lesquels riuiile s’écoule et, lorsqu’e 
remplies, on les ferme; la qualité de la Sardine con¬ 
servée dépend de celle de riiuiledont on fait usage; 
<lans les grandes fabidqnes, on emploie tontes espèces 
<l’huîies, depuis les plus fines jusqu’aux plus ordi¬ 
naires. C’est l’élément qui fait le plus vai'ici* le prix 
de la boîte. La rapidité avec laquelle opèrent les sou¬ 
deurs dans la pose du couvercle est admirable; les 
visileurs des sardineries eu sont toujours émer- 
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Enfin, les boites heruiétiquement closes, sont sou¬ 
mises à LUI dernier traitement, le cuilage, qui est la 
condition sine qua non de la bonne conservation des 
sardines, c'est une sorte de stérilisation par la cha¬ 
leur, dont les friteurs av.aient emptri([uement reconnu 
la nécessité, longtemps avant (|u’on parlât de mi¬ 
crobes, Et de fait, il s’agit de détruire les germes de 
la putréfaction, les micro-organisrnes contenus dans 
riiuile adhérents aux parois de la boite ou à la sur¬ 
face des poissons, et dont le développement entrai- 
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ncrait à coup sxiv Ja découiposition du produit 
Les boîtes sont plongées dans un l)ain d’huile 
chautTée à 120® centigrades, ou plus simplement dans 
un bain d^eau bouillante, ce qui suffit, parait-il; elles 
y demeurent pendant une heure ou deux, les grosses 
boîtes plus longtemps que les petites, car il est indis¬ 
pensable que la chaleur pénètre jusqu’au centre. 

Du même coup, on vériüe par là la fermeture des 
boites. Sous l’iiilluence de rélévation de la tempéra¬ 
ture, leurs minces parois métalliques se soulèvent, la 
face extérieure devient convexe; en se refroidissant, 
<’Ues reprennent peu à peu leur forme primitive. I^es 
l)oîles qui ne se bnmbeiil pas à chaud sont percées 
d’un trou ; il existe assurément, sur leurs bords soudés, 
une fissure invisible, microscopique, mais suftisanlo 
loujours pour qu’à la longue, leur contenu se gale; 
aussi sont-elles soumises à une nouvelle soudure. 

Finalement, les boîtes, russemfilées par ordre de 
grandeur, et selon la qualité de leur iuiile, prennent 
place dans les magasins. Durant les mois île grande 
production, les mois d’été sur les côtes de Dretagne. 
les boîtes de sardines s’y entassent [lar milliers, par 
<*enlaines de milliers, qui ne lardent pas à être expor¬ 
tées dans tous les pays du monde. 

F. Yi:ng ^ 


Les poissons qui marchent. 

Les poissons marclieurs et (pii ipiiltenl la mer jiour 
aller SC promener sur terre, ne sont pas nombreux : il en 
existe cependant. Ix* plus intéressant est .sans doute le 

1. La tempiirature de 100", 110", ciu l’20" (’entifjfrades dûlniiL en effet la 
|ihi]wirt et même lu tot.'tlUé des microbes et des ffecmes répandiis dans î’air 
el sur tous les objets, et empêclie la décomposiLiott ou pulréfaclion. 

2. f^rnpos Sciend^f/nfi.t, p. 204-91?. iStlO, Caris, Kein^ald, 
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Proloptère (I‘roto}Jlerus anncclens), qui vit en Sénégambie 
et dans qiielqucs autres parties de l’Afrique, et (jtii pré¬ 
sente la singulière — et très utile — habitude de s’enrouir 
dans la vase au milieu de laquelle il sécrète une sorte 
de cocon, pour se protéger contre la chaleui* et le dessè¬ 
chement. Le Proloptère n'a pas de pattes véritables, mais 
ses nageoires peuvent en tenir lieu dan.s une certaine 
mesure. — Le Pério[)hthaIuie, qui vil dans Focéan Indien 
et le l^acitique, est mieux doué sous ce rai>port : ses 
nageoires antérieures lui servent de bras, ou juiltes de 
devant; il les emploie constamment à sortir de Feau ou à 
faire la cirasse sur la vase ou au milieu des cailloux. C’est 
à cette dernière espèce (Periophlhatmus Koelrtitteri) tpie se 
rajjportent les lignes qui suivent. 

J’ai trouvé ces élranges poissons seulement dans 
les eaux saumâtres, près de l’embouchure des rivières 
et dans leurs br^as latéraux, jamais dans les lagunes 
salées ; ils paraissent se complaire près des foi éts de 
palétuviei'S. Sur la r‘ùle de Loangn, par les temps 
calmes et à marée basse, on peut les voir par dou¬ 
zaines sur la plage toute humide, étendus le plus 
habituellement sous les palétuviers, évitant les fonds 
dessécliés, ainsi rpie ceux dans lesquels pfrusse 
l’iierbe en abondance. Lorsqu’ils ne sont pas pour¬ 
suivis, ils sautillent en ar({uant et en détendant leur 
corps, ils se précipitent en avant pai* de petits sauts, 
et peuvent ainsi parcourir une étendue considérable 
sur la vase luimide; on les voit parfois sautiller et se 
poursuivre entre eux. Parfois l’un d’eux s'élance sur 
une racine de palétuvier et s’y cramponne. J’avoue 
n’avoir Jamais pu voir comment font ces animaux 
pour griin|)er; mais, comme ils se tiennent seulement 
sur les racines les plus faibles, je pense qu'ils se 
soulèvent comme sur le sol par la fin des nageoires. 
J’ai observé que lors(|u*iIs sont efirayés, ces animaux 
peuvent se laisser tomber sur le sol de près d’un 
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mètre de hauteur; j'ai acquis la conviction qu’ils 
peuvent rester plusieurs lieu res iiors de l’eau. Les 
Périophlhalmes sont, du reste, assez craintils; ils se 
mettent en garde d’une manière assez curieuse, en 
se soulevant sur les nageoires pectorales : si l’on ne 
bouge pas, mais qu’on les effraye en sifflant ou on 
produisant un bruit quelconque, ils fuient par des 
bonds rapides et s’empressent de gagner l’eau dans 
laquelle ils disparaissent; en sautant ils parcourent 
le double et même le triple de la longueur <le leur 
corps, parfois même davantage. Dans leur fuite 
précipitée, c’est en sautant qu’ils travers ont les 
flaques d’eau peu profondes, dans lesquelles ils pour¬ 
raient parfaitement nager; ils produisent ainsi un 
clapotement tout particulier, surtout lorsqu’ils sont 
en certain nombre, il est difficile de se procurer des 
Pci ■iophlhalmes, tellement ils sont agiles; les jeunes 
nègres s’amusent à les chasser à coups de peliLes 
flèches, et nous pûmes par ce moyen nous procurer 
plusieurs de ces poissons légèrement blessés : ils 
sautillaient encore très allègrement. 

PÉciiuia-LoKSciii': L 


La vessie natatoire des poissons. 


La vessie natatoire est une sorte de poche allongée 
forme et de dimensions très varia!)les, qui se trouve dans 
fahdoMieii de certains poissons. Elle communique plus on 
moins avec le tube digestif et ne renrerme que de Tair, 
€et air, d’après les plus récentes rechei'ches, est fabriqué, 
produit par les parois de la vessie. Cuvier va nous dire à 
quoi sert cette dernière. 


1. Cité par K. Sauvage, rl.ins /.e.î Brehm, édition française, 

p. 310; J.-B. Baillière, 
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Une (les singularités les plus remarquables de 
riiistoirc delà vessie natatoire, est colle (|u’elle existe 
dans ccrlainos espèces du inénie genre, cl qu 
manque dans traiilres. Ues observations infir-menl, 
h notre avis, parmi plusieurs autres, Uimportance 
(pdon a voulu lui donner dans la vie des poissons, et» 
lui faisant jouer un rôle essentiel dans la respiration; 
elles prouvent au contraire (pie Ja vessie natatoire 
»ie doit être considérée que comme un organe acces¬ 
soire et indircet de inoinaîinent, dont la présence 
indique une pei'fecLton de plus, et dont le défaul 
peut être eoiupeusé |)ar d autres moyens. On aurail 
loi't, conséquemineni, de conclure, dans tous les cas. 
«[UG les mouvemenis lairticuliers qu’elle favoidse doi^ 
vent (Hie mal exécidés par les jkjîssous qui ne Font 
pas. Ceux qui pi'éscntenl à l’eau une large sui“- 
facc, tels ([ue les Pleuronccles, les Itaies, etc,, peuvenl 
se passer facilement de ee moyen; il pourrait aussi 
être remplacé très avantageusement par une gi'and(‘ 
force dans les muscles de la queue, comme chez les 
Stpialcs, les Scoinbres, etc. Lorsque l'une et l’aidrc d(‘ 
ces coiiipcnsations maiKjuenl, le poisson qui en es! 
|)i*ivé est évidemmeni destiné <à uagei‘ au fond des 
eaux, et même à s’enfoncer dans la vase ; telles 
sont les liandroies, etc. La vessie natatoire est située 
dans ralidomen, contre les vertèbres dorsales, oii 
elle caclie ordinairement une pai’tie des reins; mais 
la manièi'e dont elle est fixée dans celte position 
n’est pas loiijnurs la môme. Son volume propor¬ 
tionnel dans les dilTcrentcs espèces confirme les 
l’éllexions (pie nous avons faites ])Ius haut sur ses 
usages. Lorstpi’ellü existe dans les poissons qui onl 
les mœurs que nous venons (i’indi(pier, c’est-à-dire 
qui vivent au fond des eaux et s’élèvent [leu vers lcui‘ 
surface, elle est généralement très petite; les AnguiU 
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les, etc., nous en fournissent plusieurs exemples; elle 
a au contraire un très grand Vtdume clans ceux cjui oui 
besoin de nager avec vitesse, dans tous les sens poui 
atteindre leur proie, ou pour se soustraire à leurs 
ennemis. Son plus grand développement est même 
évidemment en rapport, dans quehiues cas, avec le 
poids ou plutôt avec la pesanteur spécifique plu> 
considérable de ranimai. 

Le plus général des moyens de diminuer le volume 
de la vessie natatoire qui font partie 
du poisson est sans doute l’action des grands muscles 

, qui peut avoir pour elTet de coinpiMmer 
celte vessie et de diminuer sa capacité, soit en chan¬ 
geant simplement sa forme arrondie en une forme 
angulaire, soit en chassant par son canal excréteur, 
lorsqu'il existe, une partie de l’air (ju’elle contient. 

Mais, outre ce moyen extérieur, quelques poissons 
paraissent en avoir d’autres cpii appartiennent à cet 
organe. II est pourvu, dans quelques cas, d’une ou de 
plusieurs paires de muscles, dont les fibres parallèles 
descendent sur les côtés de la vessie natatîjirc, et se 
lerininent à sa face inférieui:e. Dans d’autres cas, qui 
ne s’observent que loi’s(|ue la vessie natatoire est 
[)Ourvue d’un canal aérien, elle a dans la composition 
de .ses propres parois, des fibres musculaires plus ou 
moins sensibles cl puissantes, propres à les coiiLracter 
et à diminuer son volume. 

Lorsqu’on crève la vessie natatoire, le poisson ne 
))euL plus s’élever dnns Teau, et il se tient toujours 
i-ouché sur le dos. Il en résulte que cette vessie donne 
au dos la légèreté convenable poui- (pi’il demeure en 
haut, et que dans son état de plus grande extension 
elle rend le corps entier du poisson assez léger [>our 
s’élever dans l'eau. Il y a même des poissons dans 
lesquels la chaleur la dilate tellement que, lorstiu’ils 
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•sont restés quelque temps à la surface de l’eau à un 
soleil ardent, ils ne peuvent plus la comprimer assez 
pour redescendre Mais, dans l’état ordinaire, le 
^poisson la comprime précisément au degré qu’il faut 
pour être en équilibre avec l’eau, lorsqu’il veut 
■demeurer dans un plan horizontal; il la comprime 
•encore davantage, lorsqu’il veut s’enfoncer. 

Celte compression a lieu au moyen des muscles 
.latéraux du corps, qui tendent à rétrécir celte vessie 
•en l’allongeant. Alors, sous une surface égale, elle 
.renferme moins de capacité, puisqu’elle s’éloigne 
■davantage de la forme S[)hérique. Les poissons qui 
n’ont point de vessie natatoire ont beaucoup moins 
■de moyens de changer leur hauteur dans l’eau. La 
|)liipart restent au fond, à moins que la disposition 
de leur corps ne leur permette de frapper l’eau de 
haut en bas avec i)oaucoup de force : c’csl ce que 
font les raif?a avec lenrs vastes nageoires |>ecloralcs, 
•qui portent avec raison le nom «l’aÜes, puisque le 
moyen (pie ces poissons emploient pour s’élever est 
absolument Je même fjue celui des oiseaux. 

Cuvier 


Un brigand d’eau douce : l’Epinoche. 

L'Kpinoche est connue par riiabiliide (prelle a de se 
construire un nid d’algnes et de plantes aquatiques où 
•elle élève ses pet ils. Mais k côté de ce trait rare parmi les 
poissons et qui lui concilie les sympathies, elle présente 
4 m caractère fort agressif et belliqueux qui justifie ample¬ 
ment le litre peu flatteur que nous lui avons attribué. 


t. C'est aussi ce qui arrive pour les poissons des eaux profondes qui oui 
rimprudence de s'approrher de la surface : leur vessie rialatolro soumise à 
une pression moindre se dilate, cL souvent éclate, tuant ranimaL (IL de V.) 

2. Levons (TAnalomie Comparée^, t. III, p. 5S8-593, et L ï, p, 239* (3* édi* 
4ioo, 1S360 
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Malheur aux mollusques que rencontre l’Kpinoclie, 
s’ils ne cherchent point une prompte retraite au 
fond de leurs co(|uillcs. Le grand Scarabée d’eau 
(Dytiques et Hydrophiles) lui-même est oltligé de 
rebrousser chemin s’il ne veut point subir l’indignité 
d’avoir ses cornes brisées, et son dos frappé chaque 
t’ois (pi’il cil ange de quartier. Plongeons iiu ver dans 
l’aquarium, toute la bandé le llaire simultanément; 
le premier venu l’avale autant ciiie le permet la 
capacité de ses voies digestives, et s’éloigne comme 
un trait de ses camarades envieux, en ruant comme 
un lièvre, mais en vain : un plus grand et plus fort 
de la famille est là qui le guette, il a vu une queue 
lordue et inahsorbéc se tortiller hors de la bouclie 
4le son camarade. Cette queue, il l’empoigne sans 
scrupule, puis part à toute vitesse traînant à Ira vers 
l’aquarium sa victime. Mais, si rapide et si adroit 
ejue soit le tour, il n’a point échappé à la surveillance 
il’un autre frère d’ariiies aussi fort et aussi vorace f[ue 
liii-ménie. A peine ce dernier a-t-il réussi à prendre 
le morceau de la bouche de son cousin, qu’il est 
attaqué, dévalisé par un autre, qui ne se montre pas, 
lui, d'aussi bonne composition. Chacune des Epino- 
ches a maintenant un des bouts du pauvre ver inof- 
fensif qui se trouve mangé par deux ennemis et par 
deux bouts à la fois. Ces deux adversaires exécutent 


de concert une course aussi amicalement (pic deux 
lévriers en laisse. A la lin, le plus Caihle nu le moins 
persévérant, dégorge sa moitié, et laisse le vaîn- 
«lueur achever son repas. Heureux encore ce dernier 
(juand il n’csL pas obligé, à son tour, de rendre 
sa proie à quelque nouveau brigand. 

Ouelquefois un [)etit her-à-liras prend la résolution 
insolente de persécuter un des membres de la cuin- 
rnunauté, quinze ou vingt fois plus gros que lui, par 
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exemple une Oarpe, une Carj)e douce» désarmée, 
inodensivc. J ai été témoin oculaire d’uii enfçagemcnl 
de ce geiiro-là. Une Carpe se tenait immobile à nii- 
cau; à peine si une légère ondulation se faisait 
l’cmanjuer dans une de scs nageoires. Elle semblait 
réver... Tout ?i coup une Kpinoche , les épines 
dressées, et animée d'n ne vivacité de coup d’œil dont 
on croirait difficilement ces pelites créatures suscep¬ 
tibles, se précipite avec la rapidité de Téclair, donne 
un choc à la nageoire de la cai pe et bat en retraite. 
I.a Carpe, qui ne peut donner son approbation à cette 
manière de saluer le monde, se «léplace et va cber- 
cher un autre lieu de repos. Mais, hélas, elle n’y peu! 
trouver ce que cboreliait le Dante : la paix. Stm per¬ 
sécuteur n’est point d’humeur à se laisser si vite 
déconcerter dans ses plans; il renouvelle ses attaques. 
C’est maintenant à la queue de Uanimal qu’il en veut. 
La pauvre cai'pe ne clierche point à user de repré¬ 
sailles; celte palieiicc néanmoins ne louche point le 
cœur de son ennemi. Sa Jolie queue et ses nageoires, 
liicr si cofjuettes — je parle de celles de la carpe 
— pendent maintenant en lambeaux. 

.lONATIIAN FhANKLIX 


Le Poisson cracheur* 

Ce poisson, qui habite la Malaisie, est le Toxoles 
Jaculator : il porte encore dans la langue commune 
le nom d’Arelier, plus distingué sans doute que celui 
de Poisson cracheur, et tout aussi exacte. Un écrivain 
du siècle dernier déjà (Bloch), auteur d’une Histoire 

1. C'est (îrâce à l’cpine très pointue et Iruncliaiitc qui se trouve tluus sa 
nageuire dorsale, et qu’elle redresse et abaisse â volonté, que l'Éjiinoche 
blesse et déchire la queue, les nageoires et la peau des autres poissons. 
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lies Poissons, raconle de hi façon que voici, la 
manière de faire de noire Toxotes. « Voici comment 
ce poisson attrape les moitclics qu’il aperçoit sur 
les plantes marines qui émergent hors tle l’eau. Il 
s’approche jusqu’à la distance de 1 ou t> pieds, et 
de là il seringue de l’eau sur l’insecte avec tant de 
thrce qu’il ne manque jamais de le précipiter dans 
l’eau pour en faire sa proie... M. Ilummel a fait lui- 
méme cette expérience. 11 fil mettre queUpies-uns de 
ces poissons dans un large vaisseau rempli d’eau de 
mer. Après qu’ils furent accoutumés à cette prison, 
il perça une mouche avec une éjiinglc et rattacha 
sur les côtés du vaisseau; alors il eut le |>!aisir de 
voir que ces poissons s’empressaient à fenvi de s’em¬ 
parer de la mouche cl qu'ils lançaient sans cesse et 
avec la plus grande vitesse, de petites gouttes d'eau 
sans jamais manquer le but. » En somme le Toxotes 
SC sert de sa bouclie comme d'une sarliacanc, et s’en 
sert pour lancer des boulettes... d’eau qui frappent 
les insectes, cl les font tomber de telle sorte que b* 
malin poisson les capture aisément. Pour lancer s;i 
lioiiletle, il se l'emplit la bouche «l'eau, et s'approche 
le plus qu'il peut de sa victime présomptive : il est 
préférable qu’il sorte sa bouche même de l’eau, au 
point de vue de la précision du tir, et de l’eflbrl à 
déployer; puis, ferinant ses ouvertures branchiales 
pour empêcher l'eau de sortir par les ouïes, il res¬ 
serre ses mâchoires, laissant le museau eiitr’oiivcrt : 
l’eau comprimée s’échappe en un filet mince et long. 
Il paraît qu’à Java et ailleurs même, on s’amuse 
souvent à garder des 7'oxotes en captivité pour leur 
voir exécuter leur tour d'adresse, comme cerlaines 
personnes, chez, nous, gaixlent des rainettes vertes 
pour le plaisir de leur voir attraper des mouches. 
On cnnipren«l «pi nne mouche nu un insecte plus gros. 
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même, atteint par le filet d’eau, perde son équililjre, 
et se trouve dansl’impossilulitê de voler, étant mouillé; 
il tomlie à la renverse, il est entraîné, et vient choir 
misérablement dans l’eau ou le poisson le hap|)e, en 
se félicitant sans doute, dans sa petite cervelle, de 
son ingéniosité et de son adresse. 

lllvNRV UE VaRIGNV. 


Le Requin. 


Le Requin est un des plus redoutables poissons de mer; 
il liabile les mers chaudes; on le irouve en abondance sur 
les côtes d’Afrique, dans le l’acilique, etc. 


Ce sont les plus grands animaux que le Requin 
recherche avec ardeur, et par suite de la perfection 
de son odorat ainsi que de la préférence qu’elle lui 
donne pour les substances dont Todeur est la plus 
exaltée, il est surtout très empressé de coui ir partout 
où l’attirent les corps morts de poissons ou de qua- 
drupèiles, et les cadavres humains. 

11 s’attaclie, par exemple, aux vaisseaux négriers 
qui, malgré les lumières de la philosophie, la voix du 
véritable intérêt, et le cri plaintif de rhumanité ou¬ 
tragée, partent encore des côtes de la malheureuse 
Afrique, Digne compagnon de tant de cruels conduc¬ 
teurs de ces funestes embarcations, il les escorte avec 
constance, il les suit avec acharnement, jusque dans 
les ports des colonies américaines, et, se montrant sans 
cesse autour du bâtiment, s’agitant à la surface de 
l’eau, et pour ainsi dire, sa gueule toujours ouverte, il 
y attend pour les engloutir les cadavres des noirs (jui 
succoml)eut sous le |)oids de l’esclavage, ou aux tali- 
giies d’une dure traversée. Üu a vu de ces cadavres de 
noirs pendre au bout d’une vergue élevée de 0 mètres» 
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ou ^0 pieds, au-dessus de l’eau de la mer, et un Requin 
s'élancer à plusieurs reprises vers cette dépouille cl 
V atteindre entin, et la dépecer sans crainte, membre 


par membre. 

Quelle énergie dans les muscles de la queue et de 
la partie postérieure du corps ne doit-on pas supposer 
pour ()u’uu animal aussi gros et aussi pesant puisse 
s’élever corn me une llcclie à une aussi grande b au¬ 
teur! Comment être surpris, maintenant, des autres 
traits de l’iiistoire de la voracité du Requin! VA tous 
les navigateurs ne savent-ils j)as (|iiel danger court un 
passager qui tombe dans la mer auprès des endroits 
les plus inteslés par ces animaux? 

S’il s’efforce de se sauver à la nage, bientôt il se 
sent saisi par un de ces squales* (jui rentraîiie jusqu’au 
fond des ondes. Si l’on parvient à jeter jusqu’à lui une 
corde secourable et à l’élever au-dessus des flots, le 


requin s’élance et se retourne avec tant de prompti¬ 
tude que malgré la position de l’ouverture de sa bouclie 
au-dessous de son museau, il arrête le mal lieureux qui 
se croyait près de lui échapper, le déchire en lam¬ 
beaux, et le dévore aux yeux de ses compagnons 
eü’rayés. On a vu quelquefois cependant des marins 
surpris par le Requin au milieu de l’eau, profiter, 
pour s'échapper, des e trots de cette situation de la 
bouche de ce squale dans la partie inférieure de sa 
tête, et de la nécessité de se retourner à laf[ueïle cet 
animal est condamné par cette conformation lors¬ 
qu’il veut saisir les objets qui ne sont pas placés au- 
dessous de lui. 

De Lacépêde ^ 


1. Uroupe dô poisiîOJis dotib fuiit partie le Requin, la Haie, été* 

2. Les Requins sont capables do dévorer tout au monde. De re*lomaR 
de Vnn d'eux on lira un demi-jambon, plusieurs os de mouton, l’arrière- 

tu. 
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Le Requin d’eau douce. 

Ce requin est le lîrochci, et le naturaliste Lacé- 
pècle, qui d’ailleurs est souvent enclin à sacrifier à la 
rhétorique et aux grandes pli rases, n’a pas hésité à 
lui appliquer une cpitliètc bien dure : il Ta appelé le 
« Requin des eaux douces », et pour justifier ce terme, 
il nous raconte des histoires peu édifiantes sur le 
compte de VEsox (uchis, — car tel est le nom scien¬ 
tifique du Brochet. Ce poisson sans scrupule « esf 
insatiable dans ses appétits » et n’iiésitc point k dé¬ 
vorer ses propres petits, sous le prétexte trop sou¬ 
vent renouvelé, de leur conserver un père. Ceci n’csi 
malheureusement pas spécial au Brochet : chacun 
sait que la poule par exemple se nourrit parfois de 
ses propres œufs, et dans le règne animal de nom¬ 
breuses espèces dévorent leur progéniture quand 
elles n’ont rien de mieux à se mettre sous la dent. 
Ce Brochet s’attaque à tous les poissons possible, et 
à beaucoup d’autres animaux : aux grenouilles, fai¬ 
bles et sans protection, aux oiseaux aquati(pies qu'il 
happe par les pattes taudis qu'ils nagent paisibb*- 
ment à la surface de reaii, et aux rats, aux chats, e1 
aux chiens que leur mauvaise chance a fait passci’ 
dans ses parages. Dans certains cas — lorstpi’il a très 
faim sans doute — son courage ne connaît |)Uis do 
bornes — ni sa bêtise non plus. 11 s’en prendra aux 
animaux les plus gros, sans se demander si sa 
démarche scia réellement prolitahle. Ce naturaliste 
allemand Gesner raconte qu’un jour un hoinnio 

train d'un cochon, beaucoup de viande de cheval, la tète d%in boule- 
ilosrue, un morceau de grosse toile. Ils se jeLlenl sur tout ce qui peul 
tomber des navires, et il suffit de lancer ii l’eau un peu de viande ou 
même de pastèque (rouge) pour en voir, dans certaines mers, accourir fies 
troupeaus LMitiers. (JL de V.) 
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menait boire im mulet, quand un brochet mordit 
l’animal à la lèvre inférieure. Venu pour boire, ci 
non pour être dévoré par son abreuvoir, le mulet 
i‘ecula, et, en proie à un sentiment très vif de peur, 
s'enfuit à toutes jambes. Le Brochet ne lâcha ]joinl 
prise : et ce fut sa perle, car le niaitrc du mulet jirt)- 
tita de l’aubaine, s’empara du poisson, et s'en régala. 

Dans les étangs et les rivières, le Brochet est un 
Héau redoutable. 11 dévore tous les [joissons qui lui 
tombent sous le museau. Huit Brochets ont, en trois 
semaines, dévoré 800 goujons, raconte un natura¬ 
liste anglais cité par II. E. Sauvage, et un seul Brocliel 

à le dépeupler en peu 
de temps. Après tout Lacépède a |>eut-èlrc raison. 

IIenhy dc Varigny. 
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L*àge des Poissons. 

11 a été dit beaucoup de choses sur le grand âge (|ue 
pourraient atteindre les poissons. Pour nombre de 
personnes, il est certain qu'il existe à Fonlainebleao 
<les carpes reinontarit à r6po([ue de François mais 
il faut avouer que la minorité est sceptique à cei 
égard, et pour de bonnes raisons. Baird, réminenl 
zoologiste américain, pense (|ue l’on |)eut admettre 
l’âge de deux cents ans pour certaines carpes. « 11 
n’y a rien, dît-il, qui empêche les poissons de vivrr* 
prestjue indéfinîmenl, comme ils n’tmt jiasile période 
lie maturité et croissent clmque année de leur vie. » 
Il y a à Wasliington des poissons dorés qui sont dans 
la meme famille depuis cinquante ans, et ils ne jiarais- 
sent guère plus gros qu’à Pé[)oque où on les acquit; 
ils ont la même vivacité qn'autrefois. A Saint-Péters¬ 
bourg, il y aurait dans les aquariums des pois- 










J 


ne 


CültlOSITKS DK L riISiOlltE .NATnitKLLK 


sons ayant autlicnliqucrnerit Tàge de cent qua¬ 
rante ans; les uns sont beaucoup (5 fois) plus gros 
qu’à répo(jue où on les introduisit, les autres n’ont 
pas gagné deux centimètres de longueur. Kn Chine, 
semble-t-il, il y aurait des poissons sacrés plus âgés 
encore. Mais il a été tant énoncé d’allirmalions exa¬ 
gérées sur l’àge des poissons qu'il ne faut admettre 
que les allirmations appuyées de preuves indiscu¬ 
tables '. 
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LES 7\MP[liniENS ET LES HEPTILES 


Notre ami le Crapaud. 

J’ai eu dans mon jardin un Crapaud brun, gros 
comme le poing. Le soir, il rampait lïors de suii 
buisson et allait sous un banc du jartlin. Je veillais 
soigneusement sur lui. Une femme qui l’aperçut un 
jour le tua d’un coup de bêche et crut avoir fait une 
belle action, mais depuis tous les limaçons mangèrent 
les résédas f[iH crnbaiiniaient tout autour dn banc. 

Il est vrai que la plupart des espèces, particulière¬ 
ment les grosses, le Crapaud brun et le Crapaud vert 
on Calamite^ ont une peau rugueuse, tuberculeuse, et 
pleine de glandes qui laissent suinter un liquide àcre 
et blanchâtre. Chez ces derniers, ce liquide a une 


I, Revue Scientifique. 
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odeur très âcre cl très désagréable, et peut-être même 
est-il capable d’irriter légèrement une peau très 
tendre. Les oiseaux auxquels on a inoculé le liquide 
meurent promptement dans des convulsions. 

Leur goût ne paraît pas très agréable; du moins, 
beaucoup d’animaux qui mangent les Grenouilles res¬ 
pectent les Crapauds. Dans une ménagerie, un de mes 
amis jeta dans la cage des tigres et des lions quel- 
([ues Crapauds vivants. Les carnassiers se jetèrent 
dessus avec colère, mais ils les laissèrent promptement 
tomber de leurs gueules, en montrant tous les signes 
du dégoût; puis ils se secouèrent, salivèrent abon¬ 
damment, et avec leurs pattes repoussèrent les Cra¬ 
pauds par-dessous la grille, hors de la cage. 

l^a sécrétion cutanée des Crapauds peut avoir un 
goût et une odeur désagréables, peut-être même des 
propriétés caustiques, mais elle n’esl ni venimeuse 
ni même dangereuse pour riminme. .Lai ouvert bien 
des Crapauds. J’en ai longtemps tenu dans ma main, 
et je ne me suis jamais trouvé trace de rougeur ou 
d’irritation. Il est possible que rinlroduction immé¬ 
diate de leur humeur laiteuse dans le sang puisse 
avoir une action venimeuse, mais un Crapaud ne sau¬ 
rait blesser un homme L 


La morsure du Crapaud est, dil-on, très vcuirneusc. 
Je le croirai volontiers quand J'aurai vu la morsure 
d'un Crapaud. Ses mâchoires soûl dépourvues de 
dents et recouvertes d’une peau molle bien moins 
puissante que le bec d’un faible oiseau. Elle est si 
mince, si faible, ((u'uri Crapaud ne peut pas serrera 
beaucoup près aussi fort qii’uii enfant nouveau-né 
avec ses gencives dégarnies. Soutiendra-t-on (prun 


1. EfTeclivemcnl, l’injecüon du venin des glandes de la peau du crapaud 
produit sur les animaux et sans doute aussi sur l'Lommc l’elfet d’uu poison 
dangereux. (H. de V,) 
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nourrisson de ((uel(|ues jours peul mordre jusqu an 


sang? 


C’est bien! Us ne mordent pas, mais ils tètent les 
clièvres et les vaches dans les étables, prétend-on, e! 
leur bave, par son action venimeuse, fait perdre te 
lait aux animaux. De la bave, ils en ont, mais imd- 
fensive; et i)nis ils peuvent aussi peu téter f|ue les 
grenouilles, la conformalifm de la bouche ne le leur 
permet pas. 

Toutes ces accusations sont des erreurs ou des 
calomnies. Laissons-les, et allons au fond des choses. 
Nous comprenons qu’nn animal nocturne d’une épou¬ 
vantable laideur doit, |uir sa vie étrange et son odeui- 
repoussante, nécessairement amasser sur sa tète tmis 
les préjugés défavorables. Mais interrogeons l’obsei'va- 
tion, la froide observalion, et notre horreur se chan¬ 
gera tout au moins en tolérance. 

Nous trouvons un animal qui, à la chute du jour, 
par les temps humides et la jiluie, aliandoime ses 
sombres retraites et s’avance Icnlcment sur le sol, 
moitié sautant, moitié rampant, explorant de rod! h* 
champ ou le jardin. 11 peut supporter la faim très 
longtemps; il peut prendre des repas copieux et 
dévorer presque sans mesure, mais on ne trouvera 
Jamais dans son estomac que des débris non digérés 
d’itisectes, de coléoptères, de larves, de vers, de 
limaces surtout. Un Crapaud en détruit de si gran<les 
quantités, qu’on ne saurait trouver un meilleur gar¬ 
dien pour les tendre.s jilants de salade et les jeunes 
légumes. Quand la nuit, par les temps humides, le.-^ 
limaçons sortent du sol, le Crapaud c(jmnience sa 
chasse lente mais sùi'e, et ne la cesse qu’au lever du 
soleil. Il ira qu’un petit district, il l’explore à fond, cl 
apprend d’autant mieux à le coiinaili’e (ju’une longue 
vie lui permet de le parcourir pendant bien des années. 
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On trouvera que les Crapauds sont des animaux 
hautement utiles, qu’ils ne répandent aucun poison. 
On pourra aisément se convaincre qu’un jardin où 
Itabilent des Crapauds, des Orvets et des Taupes rap¬ 
porte beaucoup plus de légumes que celui qu'on a 
débarrassé avec soin de tous ces reptiles et de ces 
fouisseurs; alors on y entretiendra avec plaisir des 
(a’apauds et on les verra devenir de véritables ani¬ 
maux domestiques. 

C. VoGT h 


Un serpent qui aime la musique. 


Au mois de juillet 1791, nous voyagions dans le 
Haut-Canada avec ([uelques familles sauvages de la 
nation des Ünnontagues. Un jour que nous étions 
arrêtés dans une plaine an bord de la rivière Cénésie, 
lin serpent à sonnettes^ entra dans noire camp. Nous 
avions parmi nous un Canadien qui jouait de la lïùte ; 
il voulut nous amuser et s'avança contre le serpe ni 
avec son arme d’une nouvelle espèce. A l’approcbe de 
son ennemi, le superbe reptile se forme tout à coup 
en spirale, aplatit sa tête, enfle ses joues, contracte 
ses lèvres, découvre ses dents envenimées et sa 
gueule rougie; sa langue fourchue s'agite rapidement 

au dehors: ses veux brillent comme des charbons 

' 1 ..' 

ardents; son corps, gonflé de rage, s’abaisse et s’élève 
l'omme un soufflet; sa peau dilatée est hérissée 
iTécailles, et sa queue, en produisant un son sinistre, 
oscille avec tant de rapidité, qu’elle ressemble à une 


1. Leçons sur les Animauv uliles et nuisibles, p. 9i. Reinivald^ Paris. 

'î. Ainsi nommé parce fine les écailleâ qui couvrent rextrémilé do son 
l’orp-s font, en se heurtant les unes contre les autres, un bruit qui ne res¬ 
semble d'ailleurs en rien à celui d'une soiuielte, mais rappelle plutùt celui 
lU; papier que l’on froisse. 
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légère vapeur. Alors le Canadien conitnence à jouer 
sur sa nCite; le serpent l’ait un mouvcnicnl de surprise 
et retire sa tête en arrière; il ferme peu à peu sa 
gueule enflamniée. A mesure que retTet magique le 
frappe, ses yeux perdent de leur â[)reté, les vibrations 
de sa queue se ralentissent, et le bruit qu’elle fait 
entendre s’affaiblit et meurt par degrés. Moins per- 
penfliculaires sur sa ligne spirale, les orbes du ser¬ 
pent charmé s’élargissent et viennent tour à tour se 
poser sur la terre en cercles concentriques; les 
écailles de la peau s'abaissent et reprennent leur 
éclat, et, tournant légèrement la tête, il demeure 
immobile dans l’altitude de ratlenlion et du plaisir. 
Dans ce moment le Canadien marclie quelques pas eu 
tirant de sa llète des sons lents et monotones; le rep¬ 
tile baisse son cou, enti*’ouvre avec sa tête les herbes 
fines, et SC met à ramper sur les traces du musicien 
qui rcnlrahie, s'arrêtant lorsqu'il s’arrête, cl cornmen- 
gant à le suivi-e aussitôt qu’il commence à s’éloigner. 
Il tut ainsi conduit hors de notre camp au milieu 
d'nne foule rie spectateurs tant sauvages qu’européens 
qui en croyaient à peine leurs yeux. 

Cll.\TEAUIiRÏAM>. 


La morsure de la vipère. 

l.cs Vipères sont tles serpents venimeux qui ne sont point 
rares en Krance, dans les forêts «le Konlainebleau et dr 
Montmorency par exemple, on ils habitent I e si ^ e c „ 
Ils ont un appareil venimeux, deux glandesel deux longues 
dents cannelées habitiiellenieul couchées, mais que l'animal 
redresse a volonté quand il va mordre et par lesquelles le 
venin s'écoule dans la plaie que celles ci ont (aile. Comme 
la morsure de la vipère est quelquefois niorlelle, les entants 
sont plus aptes à courir des dangers. Il est bon de traiter 
le mal à temps. 
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C’est un fait bien établi que le venin de la Vipère 
n’agil que lorsqu'il est directement introduit dans le 
sang. Sur la langue, dans bestomac inêiiie, il ne pro¬ 
duit pas la moindre action *. Mais ses elï'ets sont ter¬ 
ribles lorsqu’il se mélange avec le sang, et frautant 
plus redoutables que la Vipère est plus grosse, que 
le venin est plus abondant dans le réservoir des cro¬ 
chets, que la saison est plus cliaudCj et que riiomme 
est de constitution plus faible. 

Gomment se défendre de ce dangereux reptile? 11 
faut d’abord éviter de s’exposera être mordu, ce qui 
est d’habitude très facile. La Vipère est un animal 
indolent, qui aime le soleil et les endroits secs. Elle 
choisit pour sa résidence les coteaux pierreux, cou¬ 
verts de i^uissons clairsemés, et là elle se caclie dans 
des retraites à lleui' de terre ou s’étend au soleil dans 
une immobilité complète. Elle ne poursuit ni ne fuit. 
Elle ne mord que si elle est attaquée, excitée ou 
agacée, ce qu’on fait, le [)lus souvent, sans le savoir. 
Aussi elle ne mord d’ordinaire que des gens occupés 
à ramasser du bois, à cueillir des liaies ou des plantes. 
Des bottes et un pantalon protègent complètement 
contre la morsure de nos serpents venimeux indi¬ 
gènes. Le plus souvent un bas suffit pour retenir la 
plus grande partie du poison et rendre la morsure 
presque inoffensive. Avec un bâton ou une simple 
badine, ou peut briser l’épine dorsale d’un serpent, et 
le mettre hors d’état d’attaquer; on regarde avec soin 
autour de soi, quand on est dans les localités infestées 
de vipères, et on ne met jamais la main dans des trous, 


1. Ce fait n’est pas spécial an venin de la Vipère : beaucoup de poisons, 
végétaux ou animaux, y compris le curare des Indiens de l’Amérique du 
Sud, n’a pisse ni que s’ils sont injectés sous la peau ou dans les veines : 
avalés ils sont sans action et sans danger — à dose modérée — parce 
qu'ils ne sont guère absorbés. 
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dans des fourrés, 


avant de les avoir sondés de Toeil 


et de la canne. 


Ouand on a le malheur d’être mordu, le |)reniier 
soin doit être d'emj)ècher fjue le poison passe dans la 
circulation. Si l’on a sous la main un canif on même 


une forte éjune il ne faut pas craindre d’agrandir la 


blessure et de faire couler abondamment le sang; il 
vaut mieux soulfrir d’une coupure profonde (|ue d’une 
morsure venimeuse. On active réconlemenl du sang 


en laissant pendre le membre blessé, en le lavant avec 
de l’eau. Si l’on a la facilite de i>orter le memlire à la 
boiiclie, ou si une aiitj’e personne est présente, nn 
peut sucer immédiatement le sang et le venin de la 
blessure. Nous avons des récits moraux pour les 


enfants dans lesquels sucer la morsure d'un serpent 
venimeux est représenté comme racle le plus grand 
d’héroïsme maternel et île dévouement. La chose 


n’est pas si grave. Qiiami on a des gencives saines et 
fermes, «jui ne saignent pas en suçant, quand on 
craclie de temp.s en temps ce qu’on a sucé, on ne res¬ 
sent pas le moindre inconvénient; dans le. cas con¬ 
traire, une légère enllnre des lèvres et de la langue, 
quelques envies de vomir vous puniront de votre 
audace. On i)ent donc avoir cette bravoure quand il 
s’agit de conserver sa propre vie ou celle de son jiro- 
chain. 

Puis on lie fortement le membre aussi tôt que pos¬ 
sible au-dessus de la morsure, pour arrêter la circu¬ 
lation, et empêcher que le venin ne se mêle à la masse 
du sang. 

Ce que l’on peut faire, il faut le faire promptement, 
sans y mettre de longues réllexioiis. On déchire un 
morceau de son vêtement pour lier le doigt; on prend 
son couteau, son canif, et on fait une incision, on 
suce, on craclie, et on recommence à sucer. Tout cela 
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doit être l’ouvrage de quelques secondes, car le cœur 
de l’iiomme va vite, et en une ininiile la niasse du 


sang a parcouru le corps entier. Si, après les nioyens 
énergiques, des symptômes généraux de malaise se 
présentent, c’est ratVaîre du médecin. On peut cepen¬ 
dant indiquer l’emploi de la transpiration comme un 
moyen spécial à employer. 

P 

Carl Yogt ‘. 


Le caractère des Lézards. 


Dans un voyage que j’ai fait à la tin de mai, dans 
le midi de la France, j’ai capturé deux Lézards ocellés, 
l'un à IVjrt-Bou, près de Banyuls, l’autre sur les l)ords 
du Tarn; l’un est donc espagnol, l’autre français. Ils 
sont à peu près de même taille, environ io cenlimè- 


tre.s, (|ueue comprise : tous deux adultes, de sorte 
que la ditTérence de leurs âges, s’il y en a une, ne 
sufTirait pas, me parait-il, à rendre raison de leurs 
particularités individuelles. 


De retour à Liège, je me suis amusé à les appri¬ 
voiser. Je conlie à mes lecteurs (jue j’aime les ani¬ 
maux, surtout les humbles, que je me plais à les 
familiariser, et (pie je me crois parfois doué d’un don 
spécial, car il me faut d’ordinaire fort peu de temps 
pour gagner leur confiance. Au bout de quelques 
heures, un Tarin ou un Chardonneret, (|ue Je viens 
d’acheter, volera apn’^s moi dans ma chaml)re. J’ai 
autrefois apprivoisé des grenouilles qui ont joui d’une 
certaine renommée auprès de mes amis. Il est im|>os- 
sible — et cette constatation m’a jeté dans un profond 
étonnement — de trouver entre deux hommes, pris 


1. Leçons sur les Animanx utiles et nuisibles, p. 82, IleinwaliJ, 
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au hasard, do ijIus grandes dilïerenccs de caractère 
qu’entre ccs deux animaux. Dès le ureinicr jour où 
j’ai commencé leur éducation, te français, amadoué 
par le miel que je lui ollrais, s’habituait à se laisser 
prendre et manier sans résistance, ne cherchait plus 
à mordre ni à fuir, suçait avidement le miel que je 
lui présentais au l)Out d’un bâton, se cachait dans 
ma poitrine, dans mes manches, dans mon dos; 
l’autre, farouche, indomptable, ne fuyant pas non 
plus, mais se campant sur ses pattes de devant, dans 
une altitude de tlélt, la gueule large ouverte et mena¬ 
çante, se précipitant sur la main téméraire, et, s’il 
la pinçait, Ja serrant avec une telle force qu’il faisait 
jaillir le sang, et tenant si ferme (|u’il fallait qu’une 
autre personne enlr’ouvrît ses màclioires des deux 
mains pour lui faire lâcher prise. Sa mine était si 
héroïque et si résolue, qu’il tenait à distance meme 
les vaillants d’entre nous, bien (jue sa morsure fût en 
réalité inolïensive. Peu avide de miel d’ailleurs, mais, 
en revanche, aimant l’can et la buvant à larges lam¬ 
pées, tandis que son compagnon a rai‘emcnl soif. Je 
leur confectionnai une très grande cage en lil de fer 
et les mis dans une grande chaml)re recevant le soleil 
depuis son lever jusqu’à son coucher par trois côtés 
différents. 

Le français apprenait bientôt à sortir de sa cage, à 
grimper aux fenêtres par des loques que j’y avais 
suspendues, passait de rune à l’autre à la recberclie 
du soleil, le soir rentrait dans sa enge. L’autre, stu¬ 
pide, se promenait au fond de sa cage comme une 
àrne en peine, sans essayer d’en sortir; si je le plaçais 
sur l’a|)pui d’une fenêtre au soleil, il se laissait 
envahir par l’ombre, s’obstinait tles heures entières à 
vouloir passer au travers des vitres et linissait par 
s’endormir là où je l'av^ais mis. 
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Le premier, avant découvert dans la chambre un 
vieux lit avec son matelas, faisait la découverte d'nii 
trou dans la toile, et savait retrouver ce trou malgré 
des déplacements intentionnels. Bien mieux, il appre¬ 
nait tout de suite à passer, le soir, par un pont de 
cordons pour rentrer dans le lit et de là dans sa 
cachette. Le second n'est jamais parvenu à com¬ 
prendre Tusage du pont. 

Aijjourd’luii, ils se portent tous deux à merveille : 
Fespagnol a lini par s'a|)ercevoir que je ne lui veux 
aucun mal ; il ne cherche plus aussi souvent à mordre, 
si ce n'est quand j’ai passé tout un jour sans le pren¬ 
dre, ou quand je Tai laissé jouir quehjue temps d’une 
liberté illimitée; il aime courir sur moi et se caclier 
dans mes poches, mon dos et ma poitiàne; il a dans 
sa cage un vieux gilet à manches pour couchetle; mais 
il ne sait pas se conduire, il ne sait pas trouver de 
lui-même le bon endroit; il tâtonne comme un aveu¬ 
gle. Son compagnon connaît admirablement la topo¬ 
graphie de mes vêtements ainsi que celle du gilet, 
que]{[ue forme qu’on lui fasse prendre. 

Autre Irait ; run et Taiitre connaissent les vers de 
terre dont je les nourris, mais le français attend le 
ver que je lui jette et le happe tout de suite; il le 
prend même entre mes doigts. L’espagnol commence 
par fuir, et ce n’esl qu’à force de patience fjue je 
vaincs sa inéliance. Aussi l’un est gras et tendu 
comme un petit boudin; rautre, naguère encore, était 
elïlanqué comme une vessie dégonflée. Depuis quelque 
leni|.s, il reprend de l’embonpoint. 

J. Diîlikkuf L 


I. /teene Scientifîqite du If février ISÎJl. 
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Un boa apprivoisé 


l.e fîoa constrictor est un des {jIus grands ser|)CiUs que 
Ton connaisse. Il ii’est ]ias venimeux, mais en raison de sa 
taille, on préfèie réviter... 11 avale Tort bien un jeune 
mouton d’un seul trait. Le boa dont il s’agit, ici appaiie- 
nait à un amaleur de serpents, M. Mann, qui l’avait ap¬ 
privoisé. 




Après avoir échangé f|ueb|iies mots avec moi, 
M. M anii me demanda si j’avais peur des serpents, 
et sur ma réponse nn |ieii hésitante, je l'avoue, qut 
je ne les craignais pas trop, il tira d’une armoii^e un 
gr(>s lioa constnetor, un Python, et plusieurs petits 
serpents <jui se mirent à circuler lihrciaent sur la 
table au milieu des livres, plumes, etc.... J’é|>rüuvai 
d’abord quelque émotion, siirlonL lorsque je vis les 
deux gros reptiles s’enlacer autour de mon ami, et 
me regarder de Icni's yeux Iji’illants en dardant leur 
langue fourchue; mais je ne tardai pas à reconnaître 
([u’ils étaient apiirivoisés, et je me i*assuraî complè¬ 
tement. Au bout de quelques inslants, M. Mann me 
([uitta pour ap[>eler sa femme, et je restai en face du 
Pua établi sur un faulenil. Je eoiiimençais à in’in- 
(juiéler en le voyant s’approclier de moi, loi'stjue 
IVntrée de mes butes, suivis de deux [rntites lillcs 
cbarinaules, vint faire diversion à mon malaise. Après 
les formules d'usage, Mme .Mann et ses deux lilles 
s'approchèrent du lioa et lui prodiguant les termes 
de la plus vive alfeetion, se laissèrent enlacer par 
lui. Tout en causant, je ne cessais de m’étonner du 
sj)ectacle tjuc j’avais sous les yeux. Là, devant moi, 
était assise une femme charmante avec ses deux 
jolis enfants, lantlis (|Li’un Hoa aussi gi'os (pi’un jeune 
arbre se iouail autour de sa taille et de son cou, lui 
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faisant comme un lui‘l>au au-dessus de la tête, et 
recherchant les caresses comme un jeune cliat. Les 
enfants lui prenaient constamment la tôle dans leurs 
mains, et lui baisaient la bouche en écartant sa 
langue fourchue. L’animal semblait jouir de leurs 
càlineries, mais il ne cessait de tourner la tête vers 
moi, avec une expression singulière dans scs yeux, 
si bien que je Unis par lui permettre de glisser sa tête 
pendant un instant dans ma manche. Uicn de plus 



ce mairt 



scr 



gracieux que la maniéré 


glissait aiitfjiir de iline Mann, pemlant qu’elle circu¬ 
lait dans rapparlcment et qu’elle nous versait du 
cale. Il semblait disposer son itoids avec une grande 
adresse, et ciiaque anneau ressortait vivement avec 
ses dessins sur le fond noir de la robe de velours. 

Les serpents avaient l’air fort obéissant, et restaient 
dans leur armoire quand on le leur commandait. 

Il y a près d’un an, M. et Mme Mann s’absentèrent 
pendant six semaines, ils avaient conlié leur Uoa à un 
gardien au jardin zoologiipie; mais le pauvre animal 
tomba dans rabattement, dormant sans cosse et refu¬ 
sant toute nourriture. Quand il revit ses maîtres, il 
bondit de plaisir et les eidaçaavec toutes les marques 
de la joie la plus vive. 

M. SeVEUX L 


La Tortue. 

Sans doule. par son intelligence, la Tortue occupe 
un des derniers échelons, mais on ne peut pas lui 

1, Lettre au Times (25 juillet 1872). Celte ïellro fut écrite par l’étriinent 
artiste à la siiile d'un procès que des voisins de M. et Mme Mann leur 
avaient iulenté, par crainte des serpents appartenant à ces amateurs de 
reptiles, (llomanes, /ntelîigenee des À^ihnaua:, p. 21-23, t. II. Alcan.) 
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refuser la manifestation de certains instincts supé¬ 
rieurs. C’est ainsi que certaines Tortues reconnais¬ 
saient fort bien leur niaître et la petite liliequi venait 
leur offrir la ration d’herbes tendi*es parmi lesquelles 
elles appréciaient surtout les feuilles de la Dent de 
lion ou Pissenlit [Lnontodon taraxacimt) et du Plan¬ 
tain {Planlago nuijor). Mais elles devenaient surtout 
démonstratives et empressées lorsqu’elles voyaient 
venir une friandise : un cœur de salade, un cliou, (ui 
une tartine de pain trempée dans du lait, de Peau-de- 
vie, ou de l’eau chaude. Plies se mettaient à mâcher, 
à ronger à (|ui mieux mieux; mais c'est le cœur de 
chou qui excitait toute leur convoitise. Plies en 
venaient... aux pattes, ürdinaii’cment la jilus grosse 
finissait par s’emparer du morceau qu’elle cachait 
sous sa carapace. 

Mais ses instincts intellectuels se manifestent sur¬ 
tout à la ponte des œufs. 

La héte commença par choisii* un emplacement à 
mi-cùte d'une plate-bande, elle y creusa un trou avec 
ses pattes de derrière. Cela fait, elle se mît à tra¬ 
vailler de ces mêmes pattes avec une régularité 
remarquable. Abaissant sa patte gauche, elle creusait 
la terre, et ensuite, tciianl sa palteà la paroi gauche 
de la petite fosse, elle élevait la terre jusqu’à la sur¬ 
face. Là, après avoir laissé un peu reposer cette 
patte, elle s’y appuyait, tout en enfonçant sa patte 
■ droite dans le trou pour 3' faire le même ti'avail 
qu'avait opéré aupai‘avant la gauclie. 

Liisuite, lorsque ce fut de nouveau le tour de la 
patte gauche, avant de la descendre, la Tortue rejeta 
de côté, par un mOLiveineul circulaire, la terre extraite, 
pour qu’elle ne vînt pas toinber de nouveau dans la 
fosse ouverte. Llle rentra a[U'ès, très souple, dans le 
petit trou où elle ramassa encore de la terre et, s ap- 
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puyant sur le côté gauche, mil dehors de la terre avec 
sa patte droite. 

Elle travailla ainsi jusqu’à ce que la petite fosse 
ronde eût atteint plus d’un demi pouce de profondeur, 
un peu moins de longueur,et encore moins de largeur. 
Si l’on raisonne tous ces mouvements, on demeure 
convaincu qu’au point de vue de l économie du travail, 
ce sont là les mouvements les plus prolitables et 
nécessaires, résultat, sans doute, d’une expérience 


séculaire transmise à notre Tortue par voie d’Iiérédité. 

Une fois la fosse Unie, la Tortue se rei)Osa pendant 
une dizaine de minutes au bout desquelles elle pondit 
un œuf, qu’elle prit siugneusemcnt dans ses pattes de 
derrière et déposa debout dans le coin droit de la 
petite fosse. Un deuxième a*uf suivit immédiatement, 
et lorsque tous les six eurent été pondus, la fosse se 
trouva exactement remplie. La mère les examina, les 
tâta et eut même le malheur de trouer la coquille de 
i’un d’eux avec son ongle. 

Après quoi, la bêle ramassa avec ses pattes de der¬ 
rière la terre extraite auparav'ant et les en recouvrit; 
et lorsque la petite fosse ronde fut comblée, elle 
enfonça la terre en se levant et s’asseyant régulière¬ 
ment dessus, et Légalisa si bien eu se tenant toujours 
appuyée sur ses deux pattes de devant et en se balan¬ 
çant, le plastron de sa carapace contre terre, qu’après 
son dépai'L il fut impossible de distinguer l'endroit où 
avait eu lieu la ponte. 

C. Kraxtz ’. 


Le venin des serpents. 

La nature a doué les serpents d’un merveilleux 
appareil d’inoculation. Une glande à venin verse le 

1 , Revue des Sciences naturelles applîfiuées., 1891, p. 87'2, 


il. 
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jti'Ofliiit de sa sécrétion dans un réservoir, qui peut 
éjaculer son contenu au deliors, par le moyen de denU 
en crociiet et canaliculces. Ces dents, qui ne servent 
pas à la mastication, et qui dans le sei'penl au repos 
sont dirigées d'avant en arrière, se projettent en 
avant quand la béte ouvre son énorme gueule. A ce 
moment, la tête est lancée contre l’ennemi, les pointes 
«lentaires pénètrent dans les tissus, et le poison est 
inoculé : deux seconiles suttisent. 

1mi tête des plus dangereux, il faut placer les Cro¬ 
tales. iéliomme, le cheval, le hœutsonl tués en quel- 
(jues lieni'es par leur alVreux |)oison; les petits ani- 
manx succombent plus l'apidcnient; il sufüt de 
(piolques secondes pour les oiseaux. 

Ilalm a expérnnenlc l’action de ce redoutable 
poison. « On livre à un Cndale un pi’ernier ctiien qui 
meurt en quinze minutes, un second ajirès doux 
heures, un troisième (fiii snccomhe an bout de trois 
heures. (Juatrejours a[)rès, le même Crotale pique un 
chien qui meui't en trente secondes, un autre cliien 
qui ne survit que tpialre minutes. Trois jours après, 
il pitpia une grenouille ((id mourut en deux secondes, 
un poulet en huit minutes ; peu de temps après, uii 
serpetiL Ampliishènc fut tué en huit minutes, et le 
Crotale lui-mème s’étant mordu, succomba en douze 
minutes. » (Van Ileneden.) (Jn n’a pasouldié Tliistoire 
de l’.Vuglais Drake qui fut |>iqué à Koueii par un Cro¬ 
tale de ménagerie et succomI)a en neuf heures. Les 
Crotales sont lents; ils ne mordent I bomme que 
quand ils sont sur|)ris, mais se servent de leur venin 
contre les animaux qui formetit leur pâture. 

Les Najas ne sont pas moins redoutables; les 
anciens les connurent parfaitement, et les bateleurs 
égyptiens savent jongler avec eux en les rendant 
inoflensifs à Laide d’arlilices particuliers. L’iiumine 
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et les plus ^ros animaux ineureiil en peu d’instants 
quand ils ont été piqués. A la ménagerie de Londres, 
un gardien mourut en une heure et demie de celte 
piqûre terrible; c’est à cette dangereuse tribu qu’ap¬ 
partenait l’Aspic de Cléopâtre. Mort rapide, fuite 
impossible, lutte inutile, quelle puissance! 11 semble 
réstdter de quelques observations, que certaines 
espèces, sortes de Mithridates, seraient rebelles à l’ac¬ 
tion de ce poison et poiirraienL I)!‘aver les serpents. 
Rien d’étonnanlà ces exceptions; nous savons (jue la 
Belladone ne tue pas les la[)ins,que la mouebe Tsétsc 
est inotrensive pour riioniine. Le llérisson serait, 
d’après quelques auteurs, un remarqualile cxenqilc 
de celle immunité. Lenz avait dans une caisse une 
femelle de llérisson qui nourrissait ses petits; il y 
mit une grande Vipère commune qui s'enroula dans 
le coin opposé. Le Hérisson s’approclia lentement, 
flaira la Vipère et se retira quand elle se dressa pour 
lui mmitrer ses dénis. 

Comme il approchait une autre fois, sans précau¬ 
tion, il fut mordu au museau; il recula, lécha sa Ides- 
sure, puis revint à la cliargc, il reçut une seconde 
mor.'ure à la langue. Sans sc laisser intimider, il saisit 
le seraient par le coi‘p.s : les deux adversaires étaient 
furieux; le hérisson grognait et secouait souvent ; la 
Vipère, de son côté, lançait morsure sur morsure, et 
se blessait aussi souvent (jue le hérisson ; tout à coup, 
celui-ci lui saisit la tête, la broya et dévora la moi lie 
du reptile, [tiiis retourna tranrpu lie mont à ses petits. 

A. CuuiwNcii V. 
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La Salamandre* 

La Salamandre est d*un noir brillant avec <Ic belles 
taches dhm jaune vif et a la rornie d'un h'zard; niais elle 
n’en a pas la conteurj elle liaitile les lieux luiniidcs; enlin 
c'est un Amiihîbicn et non un I{Pi>lile, 11 ne faut pas con¬ 
fondre non plus la Salamandre avec le Triton qui habite 
les eaux douces et les lieux humides. 


. La Salamandre a (|uelquefois la peau sèche 

comme un lézard; le plus souvent elle est enduite 
d’une espèce de rosée qui rend sa peau comme vernie, 
surtout lorsqu’on la touche, et elle passe dans un 
moment de l’un à l’autre état. Une propriété encore 
plus singulière, c’est de contenir sous la peau une 
espèce de lait qui jaillit au loin lorsqu’on prend 
ranimai. Ce lait s’échappe par une infinité de trous 
dont plusieurs sont très sensililes à la vue sans le 
secours de la loupe, surtout ceux qui répondent aux 
mamelons. Ouoi(pie la f>remière lirpieur (pii sert à 
enduire la peau de ranimât n’ait aucune couleur et 
ne paraisse qu’un vernis transparent, elle [vourrait 
bien être la nnuiie que le lait dont nous parlons, 
mais répandu en gouttes si fines et en si pclito quan¬ 
tité qu'il ne paraisse p(jint de sa blancheur ordinaire. 

Ce lait ressomldc assez au lait que quelques plantes 
répandent quand on les coupe; il est d'une àcreté et 
d’une stypticité insupporlalde, et quoique mis sur 
la langue il ne cause aucun mal durable; on croirait 
trouver à l’endroit qu'il a touclié une cicatrice ou au 
moins une pHssurc. 

Il s’en faut bien (lu’elle ait l’agilité du lézard : 
elle est paresseuse et triste; elle vit sous terre dans 
les lieux frais et liuinides, surtout au pied des vieilles 
murailles, et ne sort de sou trou que dans les temps 
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m 

<Je pluies, ou pour recevoir Teau, ou crainte d’être 
noyée dans son trou, ou peut-être pour chercher les 
insectes dont elle vit et qu’elle ne pourrait guère 
attraper qu’à demi noyés. 

La Salamandre, outre la propriété merveilleuse de 
vivre dans les tlammes que les anciens lui ont attri¬ 
buée, est encore regardée et par eux et par la plu¬ 
part des naturalistes modernes comme ranimai le 
plus dangereux. Si nous en croyons Pline, elle fera 
périr toute une contrée. 

Les grandes pluies du mois d'octobre passé firent 
sortir plusieurs Salamandres qu’on m’apporta avec 
toutes les précautions qu’on peut prendre contre 
l’animal le plus terrihle. 

La première expérience que je lis fut celle du pro¬ 
dige attribué à la Salamandre. Toute fabuleuse que 
paraît l’Iiistoire de l’animal incombustible, je voulus 
la vérifier, et quelque honte qu’ait le physicien en fai- 


aciieter le droit de détruire des opinions consacrées 
par le rapport des anciens. 

Je jetai donc plusieurs Salamandres au feu. La plu¬ 
part y périrent sur-le-champ; quelques-unes curent 
la force d’en sortir à demi brûlées, mais elles ne 
purent résister à une seconde épreuve. 

Cependant il arrive que h pic chose d’assez singu¬ 
lier lorsqu’on brûle la Salamandre. A peine est-elle 
sur le feu qu’elle paraît couverte de gouttes de ce lait 
<lont nous avons parlé, qui se raréfiant à la chaleur 
ne peut plus être contenu dans ses petits réservoirs; 
il s’échappe de tous côtés, mais en plus grande abon¬ 
dance sur la tête et aux mamelons qu’ailleurs, et se 
durcit sur lc-charnp, queh|uefois en forme de perles f. 

1. Ce lait est venimeux; c’est un jioison violent pour les animaux à qui 
on l'injecle sous la peau ou dans les veines. 
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11 y a (jueliiuc apparence r[Lie cet ccoulenient sin- 
gulier a (hjnné lieu à la fable de la Salamandre; cc|ien- 
danl il s’en faut beaucoup <jue le lait dont nous par¬ 
lons sorte en assez grande ({uaiitîté [>ûur éteindre le 
moindre feu, mais il y a eu des temps où il n’en fallait 
guère davantage pour en faire un animal incombus¬ 
tible. l/on pourra meme encore, si ron veut, croire 
que ranimai dont les anciens ont parlé n’esl point 
celui-ci, et lâ-dessus je in’en l’apporte à l’envie ijuc 
cliacun peut avoir de justifier l’antiquité, ou de con¬ 
venir qu’elle a quelfjuefois cru légèrement, 

MAUrKRTUlS *. 


Les Crapauds ressuscitants. 

En 1777, llérissant renferma, dans des boilcs scel¬ 
lées dans du plaire, trois Crapauds qui furent déposés 
H l'Académie des Sciences. On ouvrit les lïoîLes dix-liuit 
mois après, en jirésence île quelques-uns de ses mem¬ 
bres. Un des Crapauds fduit mort, les dtuix autres 
vivaient. Personne ne pouvait douter de l’authenti- 
cilé du fait; mais t’expéricnce elle-niéme fui exposée 
aux mêmes objections cpie les observations aux¬ 
quelles elle devait servir de terme de coin ])a rai son. 
Ces oliservalions se rapfiortaient à des Crapauds qu’on 
avait trouvés vivants dans de vieux murs, où ils 
avaient été scellés pendant des années, dans des blocs 
de charbon de leire, et même dans des [>ierres où ils 
avaient peut-être vécu pendant un teiiqis i 
On a objecté cpie, dans l’un et l’autre cas, il y avait 
probablement quelque trou ou (juelque crevasse |iar 
lesquels l'air s’insinuait, ou qui livraient passage aux 



1. Ohxffnmtions e! evpérieucr.t sur un»* des espècea de Hnlamandres^ par 
M. (Id Mauperluia. iiist. Acad, royale des Sciences, 17-27, p. 27 des Mémoires. 
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animaux; mais eellû obJecUoii ne me j)ai‘aît pas 
valable qiianl à rexpérience de llérissaul.; racccs de 
l'air par une ouverture visilde ne pouvait guère éelio 
per à un aussi bon ol)servateur. C’est cependant une 
chose remanjuable que les circonstances de l’expé- 
rienre aient été complètement passées sons silence; 
ni les dimensions^ ni !a substance de la boîte n’ont été 
indiquées, ni répaisseur du plâtre qui la recouvrait; et 
c’est précisément le dél'aul de [U‘écisiou dans la déter¬ 
mination des circonstances où se trouvèrent les ani¬ 
maux, (piMiid ou les a découverts dans des coiqts soli¬ 
des, (]ui rend prol)lématiques les conclusions ([u’ori 
eu tire. Aussi un savant naturaliste (jui, dans ses 
voyages, a beaucoup enrichi riiistoire des Ilatraciens, 
appuyé d’ailleurs de quelques expériences, a-t-il 
douté de ce i‘ésultal. 

J’observerai, à l'égard de rexpéi iencc de Hérissant, 
qu’il paraît qu’il y avait de l’air dans les boites où 
les crapauds étaient renfermés; ce qui ne s’accorde 
|)as avec le Ivul que je me suis pi'oposé. Mon intention 
étant d’éliulier l’aspliyxie dans les corps solides, je 
ne devais pas y laisser d’air. Cette modilication est 
importante et change la nature de l’expérience. 

Le février LSiT, je lis sur quinze Crapauds com¬ 
muns les expériences suivantes : je pris d’;d)ord cîiui 
lïoites de bois blanc, dont Irtus avaient -4 pouces eu lies, 
les deux autres -4 pouces l/r2 de bmg sur A de large, et 
'2 1/2 de jirofondeur. Je mis du plâtre gècbé an fond 
des boîtes jusque vers le milieu, j’y placjai ensuite le 
Ci’apaud que je contins d’ime main pour l'enipéclier 
de quitter sa situation au centre; joie couvris etisnîtc 
de plâtre dont je remplis les IjoîIcs, qui furent fer¬ 
mées cl (icelées. Je me servis ensuite de cinq autres 
boîtes circulaires de cai ton ayant 3 pouces 1/2 de 
diamètre et 2 pouces de profondeur; j’y enterrai cinq 
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autres crapauds avec les mêmes précautions;j’égalisai 
le plâtre par-dessus, et j’eus bien soin de ne point y 
laisser de fissure; j’y adaptai ensuite les couvci'clcs; 
en meme temps je mis les cinq autres crapauds dans 
de Teau, pour comparer la durée de ce genre d’as¬ 
phyxie avec celui qui pouvait avoir lieu dans le plâtre. 
Le meme jour, à m inuit, tous les crapaïuls que j ’avais 
mis dans l’eau étaient morts, c’est-à-dire huit heures 
après le commencement de l’asphyxie; le lendemain, 
à quatre heures du soir, j’ouvris une des boîtes de 
carton. Je détachai avec précaution une partie du 
plâtre, et ranimai, quoique engagé presfiuc entière¬ 
ment dans cette substance exécuta des mouvements 
cl se mit à coasser. Ainsi, seize lieures après la mort 
des crapauds dans l’eau, celui qui était eufeiané 
<lans du plâtre était encore très vivace; mais comme 
il n’avait pas atteint la limite à laquelle ces animaux 
peuvent parvenir dans l’asphyxie par l’eau, je l'cmplis 
l’ouverture avec du plâtre gâché, ayant soin d’en 
accumuler plusieurs lignes au-dessus du niveau pré¬ 
cédent. Je rahandtinnai ensuite avec les autres, et 
ne l’ouvrit que le 15 mars suivant, et le trouvai par¬ 
faitement en vie le dix-tieuvième jour, à dater du 
commencement de l’expérience. 

William Edwards L 


1. De VIn/lnence des agents phj/siquês sur ia vie^ 18*2î, p, I L II ne faiil 
pas confondre les faits relaies ici, et fjui ont une valeur scion tiÛi[UC pasi- 
tive, avec les faits souvent racontés <ie crapauds et de prcnouiJles qu'on 
Jiuraît découverts dans des roches formées depuis îles cerilaînes cL des 
milliers crannées, comme de la houille par exomjdc- Pas un de ces prétendus 
faits n'est avéré, pas un n^a été observé dans des conditions satisfaisatiles* 
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SECTION V 



L’Autruche. 


1 

■J 


L’Autruche se couche en pliant d’abord le genou, 
puis en s’appuyant sur la partie qui recouvre le ster¬ 
num et qui est calleuse à cet elVct; ensuite elle se 
laisse tomber sur la partie inferieure du corps. Lllt 
court avec une telle rapidité qu’un cheval au galop 
ne peut l’atleindre que lorsqu’elle est l'atiguce. Son 
instinct la porte, lorsqu'elle est poursuivie de près, 
à lancer en arrière avec ses robustes pieds, tout en 
courant, des pierres sur son ennemi, l^^lle i)ontl dans 
les sables exposés à l’arilcur du soleil une (juinznine 
d’œufs qu’elle couve «lans les régions les moins chau¬ 
des de l’Afrique, mais qu’elle abandonne sous la zone 
torride à la clialeur solaire pendant le jour, ayant soin 
de les couver la nuit. Du reste, la femelle veille avec 
sollicitude sur sa nichée dont elle ne s'éloigne ()as 


beaucoup: et si elle est surprise par les boiiimes, au 
lieu de fuir en ligne droite, elle se contente de courir 
en faisant de petits circuits et déployant ses grandes 
plumes, ce qui annonce (pie son nid est dans le voisi¬ 
nage. (le nid est un enfoncement formé par l'oiseau 
dans le sable, de d pieds de diamètre a peu pi‘ès, 
et de quelques pouces d’élévation, entouré d’une 
rîgfde où l’eau de la phüe se rassemlde. La durée 

1. Os nui se trouve ,î l’avant de la poilrine, et correspond au bréchet de 
la poule, du jiif^eon, etc. 
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ortiinairc de rincubation est de six semaines, du 
moins dans les contrées ou rAutiaiclic couve à la ma¬ 
nière des autres oiseaux, cnmine dans rAfritiue nié- 
ridioiialc. Ses œufs fort gros, de forme aiTondie et 
raccourcie, sont d’un blanc légèrement nuancé de 
couleur paille, et couverts de gros points enfoncés 
(jui leur donnent Tair d'être piquetés de points bruns. 
Ces œufs sont, dit-on, un assez bon manger et d'une 
grande ressource aux vovageurs. 

^ 4 .' 

On voit souvent les Aulruclies réunies en grandes 
troupes; elles sont berbivores- On les rencontre ((uel- 
((uefois au midi de l'Afrique, paissant de coni|)aguie 
avec le Zèbre et le Gouagga. l'^lles ont rouïe line et la 
vue perçante, mais en tnénie temps les sens du goût 
et de Fodorat extrèiiieiiienl obtus ci presrpie nuis, 
à ce qu’il ))arait. Car, en domesticité, on les a vues 
avaler non seulement toutes les sulistanccs végétales 
et animales, mais encore des matières minérales, 
inêmo les plus })eruiciouses, telles que du fer, du 
cuivre, du |)lomb, des jnerres, de la chaux, du plâtre, 
tout CO (pli se présente, eiilin, jusqu’à ce (pie, leur 
grand estomac soit reiiqtli. Il est donc d'une foi’ce si 
digestive et si dissolvaulc tprelles rendent les métaux 
qu’elles ont avalés, usés et mêine percés par le frot- 
lement et la trituration. 

L’Autruclie, malgré sa force, a les mœurs paisibles 
des Gallinacés; elle n’attaque point les animaux plus 
faibles (pi’clle, et ne se soustrait au danger (jue par 
une prompte fuite. 

Dans les juiys cultivés, elle dévaste les moissons 
en dévorant les éius et ne laissant que la lige. Son cri 
ressemble à une sorte de gémissement pins fort chez 
le mâle (|ue chez la femelle; mais tous deux, ipiaiid 
on les irrite, font entendre un sifllemcnt analogue à 
celui des oies. 
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On est parvenu à réduire pour ainsi dire les Autru¬ 
ches en domesticité dans leur contrée natale. On les 
y fait par((uer en troupeaux, atin de s’assurer la 
récolte de leurs plumes (pii, coinine on sait, sont un 
objet considérable de commerce, car chez tous les 
peuples, on a su tirer parti de rélégancc de ces plu¬ 
mes gracieuses, soit pour orner la tête des femmes, 
ou les coilfures militaires des hommes, rencolure 
même des chevaux, au temps de la clievalerie, soit 
pour décorer les ameublements des riches ou des 
dignitaires. Leur peau est assez é[)aisse pour fournir 
aux naturels, qui savent Tapprêter avec beaucoup 
d’intelligence, un cuir solide dont ils se font des bou¬ 
cliers et des sortes de cuirasses pour leurs coin- 
bats. 

La chair en est médiocre; cependant des nations 
entières de l'Arabie s'en nourrissaient autrefois; ce 
qui leur avait valu de la part des anciens le nom de 
Strutliiopliages et plusieurs tribus africaines s’en 
nourrissent encore aujourd’hui. 

Secondé par ses excellents coursiers, rAral)C par¬ 
vient à s’emparer de l’Autruche après une poursuite 
des plu.^ opiniâtres où roiseau finit par loniher de 
l’atigue, viclime de son liahitiide de décidre, en fuyant, 
de grands cercles que le chasseur sait couper à pro¬ 
pos, épargnant ainsi à son cheval une grande partie 
du IrajeL Lorsi|u’iI a répété ce manège un bon nombre 
de fois, il parvient enfin, mais seulement parfois après 
liuit on dix heures de chasse, à s’emparer de l’oiseau, 
dont la course est plus rapide (|ue colle du cheval le 
plus léger. S'il emploie des lévriers à cette chasse, 
elle devient moins pénible et moins longue. Les peu- 


l. Mangeurs d’autriielie. 
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pics d’Afrique la font de la même manière avec le 
secours de c lie vaux tarbes. 

De I.afuesnaye *. 


Un Perroquet qui mange du mouton 


Le Kêa (Nestor nolnhilis) est un curieux perroquet, 
liabilant les cliaînes montagneuses de l'ile centrale 
de la NoLivelte'Zélande. Il appartient à la famille des 
|)erroqucts à langue en brosse, et se nourrit naturel¬ 
lement du miel des Heurs, et des insectes (jui les visi¬ 
tent, en même temps que des fruits ou petites baies 
qui se trouvent dans la l'égion. Jusqu’à un temps fort 
rapproche de nous c’était là tout son régime; mais 
depuis (pie tout le pays ([ii’il haliite est occupé par 
des Européens, il a contracté le goût de la viande, et 
les résultats en sont alarmants. Il commença d’abord 

d! 

par picoter les peaux de moutons en train de sécher, 
ou la viande exiioséc à l’air. C’est vers LStîS qu’on l’a 
Vu, pour la première fois, attaquer des moulons 

aies vives 

et saignantes. t)n a constaté, depuis, (lue cet oiseau 
se fait un véritable terrier du nnuiton vivant, se 
frayant avec son bec une route sanglante jusipi’aux 
reins f[ui sont sa friandise préférée. Par une consc- 
(piencc naturelle, on détruit cet oiseau le plus rapi¬ 
dement possible, et bientôt un des membres 
rares et les plus curieux de la faune de la Nouvelle- 
Zélande aura sans doute disparu. Ce cas montre d’une 
façon remarfjuable comment des pieds griiufieurs et 
un bec crochu, puîssainineiit dévelo[)pés pour un but 
donné, peuvent s’adapter à un autre but entièrement 

L Article Autri’cixe du Uictionnairê fVIïistairê Xalurelle de d’Orbigny. 

» 

Le Vasseur, Paris* 


vivants, trouves souvent le dos laliouré 
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diftei’cnt; il nous prouve aussi coml)ien peu réelle est 
la stabilité de ce que nous croyons être les habitudes 
les plus fixes de la vie. 

A.-B. Wallace *. 


Nos Edredons. 


L’oiseau qui est la richesse et la providence des 
Islandais, c’est l’Kider molHasima) dont le duvet 
fournit l’édredon mous nous sommes appliqué à l’étu¬ 
dier aussi complètement que possible. 

La ponte de TEider est une chose fort intéressante : 
lorsque la femelle a choisi le coin du sol où elle veut 
déposer ses œufs, elle s’arrache à elle-même de la 
plume pour en garnir le fond et les bords de son nid, 
puis elle pond six œufs généralement, rarement plus. 
Fendant ce temps, le mâle, excellent pci-e de famille 
et plus jaloux de sa progéniture <juc César ne l’élail 
de rimpératrice, ne cesse de surveiller sa compagne, 
et la ramène immédiatement lorsqu’elle fait mine de 
vouloir partir. Le naturaliste du voyage de (a Hechercke 
avait déjà constaté ce curieux pliénomène d’un mâle 
plus dévoué que la femelle à la conservation de Tes- 
pèce; mais n’y auraiUil là qu’un fait de simple 
jalousie ? 


Le lendemain, le propriétaire de la terre vient et 
enlève à la fois duvet et œufs. Le couple inlbrtuné, 
qui parfois a fait toute la résistance possible en se 
précipitant sur l’homme, et en s’accrocliant du bec à 
ses habits, s’exile un peu plus loin pour recommencer; 
mais de nouveau le hôndi (fermier) arrive et prend 
le précieux dépôt. Infatigable, la mère se remet encore 
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1. Le Daruyinisnie, tnuî. par Henry (Je Varîgny. Leerosnier. Paria, 1891. 

2. L’Eider esl une espèce de canard. 
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à l'œuvre, el celle lois rui iic lui volcr.’i fiu’inie partie 
de ses œufs, car si l’ou désirait loutavuii', (»n penirait 
tout eu voulaul ti’oj) i^ai^nei’. Mais le mcuagetnenl se 
borne aux œufs, car une fois par semaine on enlève 
le duvet, et la [lauvre mère continue à se dépouiller, 
jusqu’à ce qu’enfiu elle se trouve si nue fpi’elle n’a 
pas de (pioi garnir les rebords du trou buinide qui 
contient sa ponte. Le mâle accroupi près d’elle vient 
alors à son aide en s'arracbant, lui aussi, un duvet 
fpie les Islandais di.stinguent facilement de celui de la 
femelle parce ([u'il est blanc, et ne vient que des côtes 
de ranimai. 

C'est un spectacle fort curieux que tl’examiner au 
j>ied de charpie motte de terre ces oiseaux couchés 
sur leurs œufs, el si familiers maintenant qu’ils se 
laissent caresser. 

Il est vrai ([ne les liabilants prennent grand soin de 
ne jamais les clï'ai’oiicber, el les (raiten lavée iteaiuioup 
de circonsjiection pour ne pas les obliger à ((uitler les 
tjords, et à gagnei' le large. C'est [xnirec motif rpie les 
navires ne saluent jamais la place à coups de canon, 
mais seulement en hissant le pavillon; le bruit de la 
détonation pourrait effrayer les lCider.s, et nuire à leurs 
couvées. 

1 ! va également une amende Irès forte et même de 
la prison pour celui (jiii se fci’ait prendre à tuer au 
fusil un de ces oiseaux. 

Après cinq ou six semaines la ponte est terminée, 
et à peine les petits sonl-ils sortis de Tonif que la 
mère leur enseigne le chemin de l’eau, eu employant 
une méthode fort ingénieuse. Elle va devant, les 
encourageant à la suivre par de petits cris d’appel; 
puis, aussitôt arrivée au bord de la mer, elle les 
jjreud sur son dos, et nage jusqu'à une cei laiiie dis¬ 
tance de la terre; arrivée là, elle plonge, de sorte (pie 
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les jeunes, sul)itcment al*aii(.lonnés au cours de l’eau, 
sont Iden obliges de se tirer d’aU’aire eux-niènics. 
Nous nous sornines aimiscs bien souvent à observer 
cette scène; la mine efïVayée du jeune Eider cram¬ 
ponné aux ailes de sa mère et semblant protester 
contre ce plongeon forcé est comique à voir. 

A partir de ce moment ils ne reviendront plus à 
terre, mais se poseront sur les rocs basaiti(pies que le 
fjord mouille contimiellenient, et qui sont couverts 
d'une végétation marine. 

Dès que le duvet est tiré des nids, on procède aux 
diverses opérations nécessaires au triage. La métbode 
la plus anL-ienne consiste à le faire séclier au soleil 
pour le remuer ensuite afin d’en séparer l’herbe on 
l’algue qu’il contient. D’autres, 
plusieurs cordes, dans un endroit abrité du vent, sur 
lesquelles ils posent te duvet et forcent les impuretés 
à tomber en imprimant à tout le système des secousses 
répétées. Avec un grand nomijre de fils on peut ainsi 
épurer une grande quantité en peu de tenais. Les 
habitants distinguent deux sortes de duvet : le thauff- 
dinun qui contient des algaies et le ffrœsü-dmuii «pii ne 
renferme que de l’herlie. Ce dernier est Inen plus 
prisé, car, outre qu’il est plus facile à nettoyer, le 
duvet d’algue consci've souvent de riiumidité. 

L’édredon vaut actuellement quinze francs la livre, 
il était beaucoup plus clier jadis. Huant aux œufs, 
c'est un mets foi't délicat, et que l’on est sûr de trouver 
comme entrée sur la table des fermiers de la côte. 

Leur couleur est presque toujours verdâtre, leur 
volume double de celui d’un œuf de poule, et on y 

aunes. 

Les habitants ne se contentent pas, du reste, de 
manger les œufs d’Eider; ils font également entrer 
dans leur alimentation ceux d’une foide d’autres 
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oiseaux de mer; enire au 1res ceux du perroquet de 
mer, ou JAinden^ qui sont tout blancs. Ils vont les 
dénicher, au prix de mille dangers, dans les crevasses 
profondes des rochers, et dressent même leurs chiens 
à chercher les cavités où se trouvent ces oiseaux. 

II. L.VBOiXNEh 


A quoi sert le gésier des Oiseaux. 


Le gésier ou véritable estomac des Oiseaux grani¬ 
vores est doué d'une force étonnante; il brise des 
corjis d’une grande solidité, il émousse des instru¬ 
ments pointus ou acérés. Kéaumur avait introduit 
dans l'estomac d’un de ces animaux six boules de 
verre remplies d’orge : ces boules furent brisées sans 
qu’il restât de fragments visibles lorsqu’il examina 
les parties. On calcula, par comparaison, que la force 
employée pour produire un tel elTet avait dû é(|uiva- 
loir à [)rès <le douze livres. Le même gésier a[)latit 
ou brise des tubes de fcr-blauc, et jusqu’à dos tubes 
de fer ou de enivre d’une épaisseur médiocre; et l’on 
a supputé qu’il avait fallu jiour cela une force équi¬ 
valente à 80 et même à ada livres. C’est de la sorte 
que l’estomac des poules et des oies, etc., brise des 
noix, des noisettes, qu’il use des tubes de plomb, des 
médailles, du verre, des pièces de monnaie, ainsi que 
Borelli, Duverney, Fonteiiclle, Heaumur, en citent 
des exemples. Un dindon a divisé fort menu, de la 
sorte, jusqu’à vingt-cinq noix entières qu’on avait 
introduites dans son tube digestif. Des perles intro¬ 
duites dans reslomac des oiseaux gallinacés n'ont 
point été brisées, mais elles sont devenues plus belles, 


1. Revue Scientifique «lu '27 novembre 1SS8. 
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plus polies, plus éclatantes. Spallanzani avait intro¬ 
duit dans Testomac-d’un de ces animaux, une balle de 
plomb traversée par douze aiguilles fort piquantes ; 
ces aiguilles furent toutes lu’isées sans que le gésier 
parfit blessé ou déchiré; il en fut de même d’une 
autre lialle de plomb qui était débordée par douze 
pointes de lancettes neuves et acérées, el même plu¬ 
sieurs de ces fragments d'aiguilles et de lancettes, 
disparurent entièrement sans que l’on pût savoir co 
qu’elles étaient devenues; peut-être avaient-elles été 
pulvérisées. Il avait suffi de seize à trente-six heures 
pour obtenir de pareils effets. Un grenat à douze 
facettes, ou dodécaèdre, avait prescpie enliêrement 
perdu tous ses angles, el était presque devenu lisse 
el sphéroïde, après un mois de séjour dans l’estomac 
d’un pigeon. J’ajoute que le gésier commence à 
exercci* son action si énergique sur le corps qu’il ren¬ 
ferme, ordinairement au bout de deux heures, et en 
quelques heures tout est fini. 

La trituration opérée par le gésier est donc néces¬ 
saire à la digestion des graines dont se nourrissent 
les oiseaux gallinacés. Personne ne nie ce fait aujour- 
d’iuii, mais plusieurs physiciens ont attribué cette 
Irituralion, non à l’action immédiate du gésier, mais 
au contact des graviers, souvent fort nomlireux, 
({ii’on rencontre dans restomuc des oiseaux dont 
nous parlons. On forlifie celte opinion en disant i|uc 
ces graviers et ces cailloux doivent avoir un usage, 
et quel autre usage peuvent ils avoir, ajoute-l-on, si 
ce u’est de briser les aliments qui les heurtent?' 
Spallanzani a examiné celle question avec beaucoup 
plus de soins qu’elle ne méritait. Il a vu qu’on trouvait 
constamment de ces graviers dans les oiseaux grani¬ 
vores, qu’on en trouvait quelquefois jusqu’à deux cents 
dans le même animal, que le volume en était pro- 

12 
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portiorinel au vol unie des oiseaux, et que les ois^eaux 
retenus, élevés et nourris par la main de riiomme, 
avaient moins <le ces graviers que les oiseaux aban- 
(lonnésà eux-mêmes, mais (pdils en conservaient tou¬ 
jours quelques-uns jusqu'à la mort; do plus, il s’est 
assuré fpie les oiseaux lout Jeunes ont déjà des cailloux 
dans le gésier, leurs parents en mêlant toujours dans 
les premières becquées d’aliments qu’ils leur donnent, 
et le même physicien n’est parvenu à éloigner tout 
caillou du gésier que dans des oiseaux, dans des 
pigeons, qu’il avait l'ait éclore et qu’il avait nourris 
sans le secours et loin de leur mère. Il a vu, après 
cela, que ces oiseaux privés de graviers digéraient 
tout aussi bien que ceux qui en étaient anijilemenl 


m * 



C’est donc l’action musculaire du gésier qui opère 
les efïets étonnants qu’on attriluiait faussement à des 
corps étrangers ‘ ; c’est par ses mouvements propres 
qu’il broie des graines, qu'il triliii’e les alimenis et 
les rend perméables aux sucs ([u’il contient en abon- 
<lance. 

ÜOL'IUiü.X 


Lia justice chez les oiseaux. 

A en croire plusieurs écrivains autorisés, l'homme 
n’est pas le seul l)ipède qui se soit arrogé la ])rélen- 
tion, tl’ailleurs bien extraordinaire, de rendre la jus¬ 
tice, c’est-à-dire de traiter ses semblables selon leurs 
mérites et surtout leurs démérites, Diirérenls oiseaux 


1. Il faut pourtant reconnaître que la présence île ces corps durs facilite 
Caction dit jïésier ; le gésier en comprimant les grains contre les pierres 
les broie plus aisément. 

2 Principes de Physiologie comparée^ 1S30, p, 510. 
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sont dans le iiiêine cas. A de ceidains intervalles» 
raconte iM. Edmondson, les Corneilles inanlelées des 
îles Slietland s’assemblent en grand nombre» dans 
un champ» sur une colline, et traduisent devant leur 
barre un certain nombre de leurs pareilles. Après un 
caquetage infernal, rassemblée tombe a becs rac¬ 
courcis sur les malheureux accusés et les écharpe, 
et, ceci fait, chacun s’en va chez soi. Un autre obser¬ 
vateur, M. K, Cox, dit avoir vu ceci. Passant dans 
des champs, il entend !>eancoup de bruit dans des 
arhrt's habités par des Eorneilles» et va voir ce qui se 
passe. Il trouve une cinquantaine de corneilles en 
discussion animée autour d’une de leurs semblables. 
Celle-ci, au centre du cercle, paraît d’abord fort 
assurée etmcmie impudente, en présence de son jury. 
(Autour du jury, plusieurs centaines de corneilles 
formaient un second cercle bien distinct du premier.) 
Mais au bout de peu île temps, l’accusce se Lroulde 
et se démonte; elle parle à peine, s’incline et semlde 
demander grâce. (In rexécute aussitôt et l’assemblée 
se disperse. Des faits analogues ont été notés par 
diirérents observateurs. Les Flamants se comporte¬ 
raient parfüis aussi de la même façon. Un évé4|üe 
anglais raconte que tous les ands d’une Gigogne 
ayant été pris par un cliirurgien» et remplacés |>ar 
(.les œufs de poule, le mâle se trouva fort surpris en 
voyant éclore des poussins à la place des échassiers 
(pi’il attendait. .\j)rés réllexion, il s’en fut chercher 
des amis, qui vinrent en force et s’assembhirent 
autour de Fin for lu née fetnelle (pi’ils exéci lièrent 
bieiil(jl. Aux environs de Berlin, on a pu voir ceci. 
Un œuf de Gigogne fut pris dans un nid et remplacé 
par un œuf d Oie. L'œuf vînt à bien, et l’oison lit son 
apparition. La Cigogne iniàle, en voyant le palmipède, 
fut extrêmement troublée, mais ne ht rien à celui-ci. 
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et s'envola aiissilôt en poussant des cris furoees. 


La femelle continua à donner 


ses soins à roison. 


Au matin du quatrième jour api‘ès le dèpai-L du mâle» 
Ton vit dans un cliamp voisin une grande assemidée 
de Cigognes. CelIeS‘Ci étaient au nombre de otH» envi¬ 
ron, et jacassaient avec volubilité, en éroniant les 
harangues d’une auti'e, en face d'elles, f’endant de 
longues heures, il se détacha successivement du 
groupe diverses cigognes f[ui haranguèrent tour à 
tour leurs camarades, et enfin, loiile la bande, pous¬ 
sant <le grands cris, s'éleva, et, dirigée par le mari 


mécontent, à ce que l'on suppose, s'en vint au nid, 
oii la femelle était restée, évidemment fort eIVravée, 


et extermina successivement la malheureuse mère, 


l’oison, et enfin le nid. 



DE VaIUGXV. 


Un oiseau qui donne du lait 


H y a une variété infinie dans les moyens par les* 
quels la nature pourvoit à l’aUmeiitalion du petit 
dans la seconde période de la vie animale, Cliez licaii- 
coup d'iuseclcs, ce devoir est rempli d'avance par la 
femelle, qui i nsi incti veinent dé po.se i'oui fou la partie 
quelconque (lui renferine les rudiments de l'animal 
dans une situation telle (ju’aprés féclosiou celui-ci 
ait à sa portée la nourriture qui lui convient. D'autres 
animaux, comme l’Alieillc sauvage et la lilatle orien¬ 
tale, recueillent et couservenl une substance particu¬ 
lière qui sert en même tcnqjs de nid pf>ur l'œuf et 
d’aliment pour le petit ver lorsque l’embryon arrive 
à cet état. La plupart des oiseaux et plusieurs ani¬ 
maux de la Irilui des abeilles rassemblent de la nour¬ 
riture pour leurs [jclits : à une époque [tins avancée, 
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le mâle cl la femelle s’acquittent cin tlcvoir d’alimentci* 
CCS derniers. Toutefois, il faut faire une exception 
pour rAbcille commune, dont les petits ne sont nour¬ 
ris ni par le mâle, ni par la femelle, mais par les 
Abeilles onvrièi'cs, qui remplissent les fonctions de 
nourrices. 11 est aussi un gi*and nombre d’animaux 
qui peuvent fournir immédiatement, aux dépens de 
leur propre corps, ralimcnt approprié à leurs petits 
pendant cette seconde période. Jusqu’à présent, on a 
considéré ce dernier mode d’alimentation comme 
appartenant exclusivement à la classe d’animaux que 
Linné appelle mammifères; et je ne pense pas (ju’on 
ait soupçonné qu’il exi>làt dans aucune autre classe. 

Cependant, dans mes rcclierches sur les divers 
modes d’alimentation des petits des animaux, j’ai 
découvert que tous les animaux de la famille des 
Goloml>cs sont doués d’une faculté sem[)lable. Le 


petit pigeon, comme le i>etit quadru|»èdej est nourri, 
jusqu’à ce (ju’il soit capable de digérer l’ali ment 
ordinaire de son espèce, par une sulistancc qui est 
sécrétée, dans ce luit, non comme chez les mammifères 
par la femelle seule, mais aussi par le mâle rjui peut- 
être même fournit celte substance plus abondamment 
que la première. Un caraclère qui est commun à tous 
les oiseaux, c’est fine le nui le et la femelle concourent 
également à l'éclosion des œufs, et à l’ali mental ion 
des petits dans la seconde période de leur vie. Mais 
ce mode particidier d’alimentation au moyeu d tino 
substance sécrétée dans le corps même des parents, 
ne s’observe que dans certaines espèces, et c'est le 
jabot qui es! le siège de celle sécrétion. Outre l'espèce 
Colombe, j’ai quelques raisons de supposer que les 
Perroquets sont doués aussi de la propriété de nourrir 
leurs petits avec une substance secrétée dans leur 
jabot, car ils ont la faculté de faire remonter dans 


12. 
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leur bec les matières eoiitenues tians leur jabot et de 
se nourrir ruu l’autre. J’ai vu le pernMjuet iiuilc 
lioui'rir réü;ulièreinent la fcuielle en remplissant 
d’alHird srju jabot et en lui présentant la nouriature 
avec son liée. t.)n voit éiiralcment les PeriaHpiets, les 
Papejrays, les Kakatoès, etc., <[uaiid ils ont beaucoup 
d’allcetion pour la pei'sonne qui tes élève, faire en sa 
présence le mouvemenL par le(jnel ils font renionter 
leurs aliments* et souvent même ils font remonter 
réellement ees deimiers. l.e I*igeon mâle, (juand il 
caresse sa femelle, fait le même mouvement que lors¬ 
qu’il nourrit son petit; mais je ne sais jias si. en même 
tein[)S, il fait sortir (jnelque cliose de son jabot. 

Quelle (|ue soit la consistance de celte su instance au 
moment de sa sécrétion, il est très [uoluible qu’elle 
se coagule [u'omplement eu un caillé blanc et granu¬ 
leux, car je l’ai toujours trouvée sous celte forme 
dans le jabot. Si l'on tue un Pigeon adtille an moment 
meme où les petits éclosent, le jabot se [irésenle tel 
qu’il vient d'être déi*rit, et l’oii ti'ouve dans sa cavité 
des tVagmenls de caillé l)iaiic mélangés avec une cer¬ 
taine «luantité des aliments oi’dinaires du pigeon, 
comme de l’orge, des fèves, etc. Si on laisse les 
pai’enls nounvir la couvée, et (|u’on examine le jabot 
lies petits pigeons, on remar(|ue qu'il coiilieiit la 
même espèce de substance caillée, qui de là passe 
dans l’estomac où elle est digérée. 

nourri nue T)CudanL un court 

espace de temps avec ce 
vers le troisième joui’, on la Irouve mélangée avec 
une certaine quantité de la nourriture ordinaire de 
cette espèce d’animaux. A mesui’e que le Pigeon 
avance en uge, la proportion des aliments onlinaires 
augmente, rie sorte que vers le seplième, le liuitième, 
ou le neuvième jour, la sécrétion de la maliére caillée 


I.e jeune Pigeon n 
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cosse dans le jabot des parents^ et, par suite, on n’en 
trouve plus dans celui des petits. C’est un t'ait curieux, 
que le l*ij>eon ait d’abord la lacidté de faii*e remonter 
cette substance sans aucun mélan.uc avec les aliments 
ordinaires, Iden qu’erisuîte ces deux espèces d^ali- 
inents l’eniontent ensemble <lans la proportion re([uise 
pour l’ali me U talion des petits. 

JOIIX llUXTCK 


Les infamies du Coucou. 

Chacun sait que le Coucou a pris l'habitude de ne point 
couver ses œuls ; il abandonne ce soin à d'antres oiseaux 
dans le nid desi[uels il les déimse. l.e propriétaire du nid 
les couve, et le jeune coucou éclot. Vous allez voirconnnent 
il s'y prend pour l’eniercier ses parents d’adoption... 

Le 18 juin 1787 , j’inspectai le nid d’une Fauvette 
d’Iiiver qui se trouvait contenir quatre œufs, (Lint 
un de Coucou. Le jour suivant je m’aperçus que l’éclo¬ 
sion avait eu lieu, mais qu’il n'y avait au nid qu’une 
seule jeune Fauvette, et le (hmcou. Comme d’ailleurs 
la nature du lieu se prêtait à l’observation, je con¬ 
tinuai à regarder, et, à mon grand étonnement, je 
vis le jeune Coucou, si récemment éclos, se mettre 
en devoir de faire vider la place à sa compagne. 

Sa manière de s’v |)rendre était fort curieuse : à 
l’aide de son croupitui et de ses ailes, il se mit la 
Fauvette sur le dos, la maintint en place en élevant 
les coudes, et gravît à reculons la paroi du nid. 
Arrivé en haut, il prit un temps de rejjos, pui.^, l'as- 
semblant ses forces en un soubresaut, il lança son 
fardeau de manière à le dégager coinplèlement du 
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nid. Puis après être rcslc quelque temps à fàlonnei* 
du l>oiit de ses ailes, coinine pour s’assui’Ci’ qu’il 
s’était, tjien acquitté de sa besogne, il se laissa glisseï* 
dans le nid; j’ai souvent eu roccasion de constater 
que le l)üut des ailes est pour les jeunes Coucous une 
sorte de main avec lar|uelle ils examinent un œuf ou 
un oisillon avant de se mettre à l’œuvre, cl dont la 
sensibilité paraît supi)Iécr à la vue (juî leur mampie 
encore. J’ai également, à plusieurs reprises, mis un 
œuf dans difTércnts nids contenant un jeune Coucou, 
et chaque fois j’ai vu le petit animal inaiuruvrcr 
d’une façon analogue à celle ([ui vient d'être décrite. 
Souvent, en grimpant sur le liord du nid, il lui arrive 
de laisser retoml)er son fardeau, mais il ne se laisse 
pas rebuter et recommence jusqu’à réussite conqjlèle. 
Ce {|ui est curieux, c’est de voir la manière dont il se 
démètie lorsqu’on lui adjoint un jeune oiseau dont 
le poids est au-dessus de ses forces; c’est l’inquiétude 
et ragitalion personnifiées. 

Au bout de deux à trois jours, cette tendance à éli¬ 
miner scs compagnons commence à diminuer, et dis¬ 
paraît entièrement, à ce qu’il me semide, au l>oul de 
douze jours. .Meme avant celle époque, il semble 
tolérer la présence d’o'ufs dans le nid, car j’ai sou¬ 
vent vu un jeune Coucou, éclos depuis neuf on 
dix jours, rejeter un oisillon placé dans sou nid en 
même temps iju’iin œuf dont il ne s'oirusquait pas. 
Sa forme singulière se prèle, du reste, à ces manœu¬ 
vres ; à l’encontre des oiseaux lorsqu’ils viennent 
d’èclore, il a le dos très large à partir des onio]liâtes, 
et muni vers le milieu d’un creux considérable, qui 
semble destiné par la natui’e à recevoir l’œuf ou l’oi¬ 
seau qu’il clierclie à éliminer. 

Au bout de douze jours, celle cavité disparaît et 
le dos prend la forme commune à la généralité des 
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jeunes oiseaux. C’est peut-être dans le fait d’une 

conformation qui rend ic jeune Coucou si apte à 
charrier les jeunes Fauvettes que se trouve l’expli¬ 
cation du choix que fait la femelle du nid d’une 
si petite espèce pour y déposer son œiif; les jeunes, 
d’une espèce plus grosse, seraient [)rolialdement 
trop lourds pour être maniés^ et le jeune Coucou 
ne pourrait, par conséquent, accaparer le nid à lui 
seul. (Je me rappelle le cas d’une Fauvette d’hiver, 
dont un œuf vint à éclore cinq jours avant celui qu’un 
Coucou avait déposé dans son nid. Il fallut deux jours 
au jeune Coucou pour rattraper l’avance que la jeune 
fauvette avait sur lui, et acquérir assez de force pour 
la rejeter au dehors. Mais les œufs ne lui avaient pas 
causé le même embarras, car il n’en restait plus 


qu’un)... 

27 juin 1787. Ce malin, deux Coucous et une Fau¬ 
vette d’hiver vinrent au monde dans le même nid; 
il restait un œuf encore intact. Quehiues heures apres 
les deux Coucous commencèrent à se disputer la pos¬ 
session du nid; la lutte, longtemps indécise, Unit par 
se terminer en faveur du plus gros, qui mit à la porte 
l’œuf et la jeune Fauvette, aussi bien que son adver¬ 


saire. Rien de curieux comme de voir ces deux oiseau.x 


aux prises : tantôt l’un, tantôt l’autre, réussissait à 
pousser son lival jusque vers le Ivord du nid, pour 


lléchir au dernier moment sous le poids, et retomber. 
Ce ne fut qu’après maints efforts que la victoire resta 
au plus fort qui devint, dès lors, l’unique nourrisson 
des Fauvettes, 


Jexner ^ 


1. Plnlosophlcal Transnetiom, vol. LXXVIM, cité dans Kom.mes, fntel- 
tiyence des Animnux, t. 11, p. 63, Alcan — Jenner, on le sait, s’est immor- 
lalisé en découvrant la vaccine, qui a arraçbé et arrache encore à la variole 
des millions de vies humaines. 








214 



Cl IUÛSriKS Di: L IlISlOlItK .XAiritl’LLK 


Singulier mode de migration des Oiseaux. 



J te 





ojseaux 

facultés de vol telles qu’ils sont en état de franchii* 
des espaces considérables, et de la sorte, de |>asser 
par-dessus les mers, pour allei* (rnn contiueut à un 
autre, ou à une île plus ou moins éloignée. Mais on 
se demande souvent comment certains petits oiseaux 
arrivent à francliir ces distances énormes. Ils voleul 
bien, assurément, mais ils ne peuvent voler long¬ 
temps; leur vol n’est |joiüt soutenu comme celui 
du Canard par exemple, ou de l’Ilirondelle, de la 
Caille par cxem{)le. Ct pourtant, on les voit francliir 
des mers étendues, connue la Méditeri-anée; on plutôt 
on en constate la présence en des pays où ils ne rési¬ 
dent pas d’habitude. Comment ont-ils fait pour venir? 
Ce point est élucidé depuis qucl(|ues années, et de 
bons observateurs ont vu que les [letits oiseaux dont 
il s’agit s'y prennent d’une facun très simple. Ils 
grimjieiit sur le dos des grands oiseaux migrateurs, 
et confortablemeul nichés dans leui* chaud plumage 
traversent la mer sans sc fatiguer. Arrivés à terre, 
ils quillent leur compagtmn cl s’eu vont de leur côté. 
C’est ainsi qu’Adolphe Ebelitig a vu le lloche-qneue 
en Cgypte, et il s’en étonnait devant un vieux liédouin, 
son interprète. Celui-ci répondit ({ue le fait n’a rien 
de surprenant, et <|ue cet oiseau, avec d’autres 
encore, vient eu Kgypte, porté sur le dos des Cigognes, 
des (irues et autres grands oiseaux migralenrs. Le 
vovageur se récria. « Tous les enfants d’îci savent cela, 

I O 

reprit le bédouin, (’a^s petits oiseaux sont beaucoup 
trop faibles pour laire ce Imig voyage de mer, avec 
leurs propres ressources. Ils le savent foi’t Inen; 
ils attendent donc l’arrivée des Crues, Cigognes, cl 
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autres g’rands oiseaux et s’installent sur leur dos : 
de cette façon ils sont transportés par-dessus la mer. 
Les grands oiseaux y consentent volontiers, car ils 
aiment leurs petits amis (jui par leur gai babillage 
les aident à tuer le temps dans leur long voyage. » 


Le fait semble exact, il a 


contirmé de difl'éreiits 


cétés. C’est ainsi nue M. Hedenborg, le voyageur sué- 
dois bien connu, l'a vu dans Tile de llliodes. A lau- 


toinne il entendit souvenl clianter de petits oiseaux 
qu’il ne pouvait réussir à voir, mais une fois, il suivit 
attentivement de l’œil un vol de Cigognes qui arri¬ 
vaient d’Europe, et comme celles-ci sc posaient à 
terre, il vit de petits oiseaux s’élever de leur dos et 
prendre le vol; mais il était trop loin pour voir à 
quelle espèce ceux-ci appartenaient. 

Cette manière économi([ue de voyager n’est pas 
spéciale à nos petits cliantcurs euiopéens. Dans 
l’Amérique du Nord, à la baie de Hudson, les Imliens 
affirment qu’un petit passereau effectue de même 
son voyage sur le dos d’une oie, l’Oie (.lu Canada, 
et souvent quand ils ont blessé ou tué une de celles-ci, 


ils ont vu s’échapper ses petits compagnons nichés 
sur son dos. Chose curieuse, ils ne voyagent que sur 
cette espèce d’üie : ils n’accompagnent jamais d’au¬ 
tres espèces voisines qui pourtant émigrent comme 
la première, mais huit ou quinze jours plus tard. 

Parmi les oiseaux qui viennent prendre passage 
sur les grandes espèces, Henry van Lennep [irthle Cus- 
loms ht filhle lands^ 1875) l'apporte qu’en Palestine 
les Ortolans, les Becfignes, et nombre de petits pas¬ 
sereaux sont les principaux. Comme les Grues et 
Cigognes quittent les régions du nord, dit-il, « on 
peut voir de petits oiseaux de toules les espèces 
voletant autour d’elles, et on entend distinctement 
le ramage de ceux qui sont déjà confortablement in- 


» 
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stalles sur leur dos ». II convient d'ajouter que M. van 
I.ennep jouit (rune autorité incontestée, ( 3 t on peut 
conclui-e (jiie le singulier mode de migration dont il 
s’agit est un fait certain. 

IIkxrv de Varigny 


Un oiseau berger. 

L’Agami est un oiseau de rArnérique méridionale, 
dont le corps est à peu près aussi gros que celui de 
nos poules, mais avec un cou et des jambes plus 
allongés. 

Son plumage est noir, excepté sur la poitrine, où 
il passe du bleu d’acier au jaune d’or, et scintille au 
soleil comme une platpie de métal poli. 

L’Agami s’ap[>rivoise très facilement, surtout en 
Guyane, et alors, il s’attache à son maître, mais 
d’une façon excessivement jalouse, et emi)éclie tout 
autre animal de s'en approcher. Il garde et défend 
ce qu’il sait être sa propriété. On le voit, le matin, 
conduisant les canards à la mare, les poules vers 
la prairie; quand un des animaux tente de s’écarter, 
un vigoureux coup de bec le ramène dans le droit 
chemin. H préside à la rentrée des troupeaux et 
garde les moutons tout aussi intelligemment qu’un 
chien. Si un carnassier ou un chien errant s’approche 
du troupeau dont il s’est fait le gardien, l’Agami 
n’hésite pas à engager le combat. Il se précipite en 
poussant de grands cris sur son adversaire, que ses 
énergiques coups de bec ont bientôt mis en fuite. A 
l’heure du repas, il s’installe dans la salle à manger, 

1* U'aprè^ ^"afure de Londres, t, XXIII, 1881, p* 387,411 et 484, où roQ trou¬ 
vera les notes détaillées des correspondants de ce journal qui lui signalent 
ce mode de migration. 
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en ayant grand soin de chasser le chien ou le chat 
qui voudraient l’imiter, et attend patiemment qu’on 
songe à lui 


Le Coucou des abeilles. 


Le Coucou des abeilles ou guide au miel, dit Spar- 
mann, mérite bien un article à part, et je crois (|uc 
c’est ici le lieu d’en parler. Cet oiseau n’est cependant 
remarqual)lc ni par sa grosseur, ni par sa couleur; à 
la première vue, on le prendrait pour un moineau 
ordinaire, si ce n'est qu’il est un peu plus gros, d’une 
couleur plus claire, qu’il a une petite tache jaune sur 
chaque épaule, cl que les plumes de sa queue sont 
marquetées de blanc. 

C’est, comme je l’ai dit, pour son propre intérêt que 


I. 


I 

. 


cct oiseau découvi^e aux hommes et aux ratels® les nids 
d’abeilles : car il est lui-même très friand de leur 
miel, et surtout de leurs œufs, et il sait que toutes les 
fois qu’on détruit un de ces nids, il se répand toujours 
un peu (le miel dont il fait son {U’ofit, ou que les des¬ 
tructeurs lui laissent en récompense de ses services. 
Le moyen {|u’il emploie pour leur communiquer sa 
découverte est aussi extraordinaire qu’il est merveil- 
lousemeiil adapté à ses vues. 

Le soir et le rnaliu sont probablement les lieures 
où son appétit se réveille, au moins c’est alors qu’il 
sort le plus ordinairement, cl [tar ses cris perçants, 
cherVy cherr, c/ierr, semble cfiercher à exciter l’alteu- 
lion des ralels, des llotlentots ou des colons. 11 est 

1 . fievuc Scieîitifique. 

2. Oiseau de l'Afrique. 

Le t^aiel ou f/loiilon est une sorte de blaireau qui habite la région du 
Cap, en Afrique. 
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rare que les uns ou les autres ne sc présentent pas à 
l'endroit d’où part le cri ; alors roiseaii, tout en le 
répétant sans cesse, vole lentemeut et d'espace en 
espace vers rendroit où l’essaiin d’aljcilles est établi. 

Il faut que ceux qui le suivent aient grand soin de 
lie pas cllVayer leur guide par (|ueb[ue lundi exlinior- 
dinaire ou par une compagnie trop nonibrciise, il faut 
plutôt, coniine je l’ai vu faire à un de mes giddes 
habile à cet exercice, répondre à l’oiseau par un sif- 
nement fort doux, comme pour lui faiie connaître 
(|u’on fait attention à son appel. J’ai observé que si 
les nids d’abeilles sont un peu éloignés, l'oiseau fail 
de longues volées et se repose par intervalles, atten¬ 
dant sou compagnon de cliasse et rcncouragcant fiar 
de nouveaux cris à le suivre; mais à mesure qu'il 
approche du nid, il abrège l’espace des stations, rend 
son cri plus fréquent, et répète ses cherr avec plus rie 
force. J’ai vu aussi avec étonuement ce que plusieurs 
personnes m’avaient précédemment assuré, que si 
l’oiseau, impalient d’ariaver, a laissé trop loin der¬ 
rière lui son compagnon, relanlé [lar rinégalité et 
la difficulté du terrain, il revient an-devanl de lui, 
et par ses cris redoublés, qui annoncent plus d’im¬ 
patience encore, sendile lui reprocher sa lenteur. 
Enfin, lorsqu’il est arrivé au nid des abeilles, qu’il 
soit bâti <lans une fente de rocher, dans le creux d’un 
arbre ou dans quehjuc trou souterrain, il [ilane im- 
médialcment au-dessus, pendant quelques secondes 
(j’ai moi-même été deux fois témoin de ce fait), 
après ([uoi il se pose en silence, et se lient ordinaire¬ 
ment caché sur quelque arbre ou buisson voisin, 
dans l'attente de ce qui va arriver, et dans l’espé- 
rancc d’avoir sa pari du butin. Il est probable qu'il 
plane toujours plus ou moins longtemps au-dessus du 
uid des abeilles avanl de s'allcr cacher; mais on ii’v 










l’ail pas toujours atlenliorij on est au moins toujours 
assuré que le nid n’est pas loin, lorsqu’après vous 
avoir conduits un bout de chemin, l’oiseau s’arrête 
tout à coup et cesse son cri. 

Dans un endroit où nous finies halte pendant une 

couple de jours, mes Hottentots furent conduits par 

un Coucou des abeilles, dont les indications parais* 

■ 

saient obscures et ambiguës; il les lit avancer et 
reculer plusieurs fois, en les ramenant toujours à la 
même place. L’un d’eux, plus attentif que les autres, 
s’avisa enfin de chercher à cette place même, et y 
trouva le nid. 

Après avoir ainsi déterré ou découvert, grâce à 
l’oiseau, les nids d’abeilles, et les avoir pillés, les 
liottentots, en reconnaissance, lui laissent ordinaire¬ 
ment une bonne portion de cette partie du rayon qui 
contient les œufs et les petits. Ce morceau, le pire à 
nos yeux, est probablement pour lui le plus délicat, 
et les Hottentots mêmes étaient loin de le dédaigner. 
Lorsqu’un homme, m’a-t-on dit, fait métier de cber- 
cber des essaims d’abeilles, il ne doit pas d’abord 
être trop libéral envers roflicieux oiseau, mais seule¬ 
ment lui laisser une part suffisante pour aiguiser 
son appétit. L’espérance d’obtenir une plus ample 
récompense l'excitera à conduire de nouveau sou 
«‘(unpagiion à un autre nid, s’il en connaît quelqu’un 
dans le voisinage. 

Brehm h 


Les migrations ^ des oiseaux. 

b’aile est un ressort puissant pour emporter l’oi¬ 
seau. Le Martinet et la Frégate font quatre-vingts 

1. Les Oisûaux, p. 16S. J,-B, Buitliùre. 

’i. On rîonne le nom tle migrations au.\ déplacomenls réguliers ou occa- 
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lieues par heure, six fois plus rpie les trains express. 
L’Hirondelle va en huit jours il’Angleterre en Guinée. 
Le taucon de Henri H parcourut en vingt-quatre 
Iieures la distance de Fontainehleau à Malte. Celui du 
duc de Lerme revint en seize heures d'Andalousie à 
Ténérilï’e, et les pigeons font trente lieues par heure. 
I/organe visuel destiné à diriger Toiseau dans sa 
course vertigineuse a vingt-cinq fois la portée de celui 
de l’iuuiiiiie. 

Une paupière supplémentaire transparente pré¬ 
serve Tœd de la force du vent et de la vivacité de la 
lumière. L’organe de raudition, très délicat, perçoit 
pendant la nuit les moindres bruits, avertit l’oiseau du 
danger, et le renseigne sur la naliire des lieux, forêts 
ou plaines, 

lai tactique varie suivant les espèces : les liouges- 
gorges, les Fanvetlcs s’en vont le jour, de fourrés en 
l)üissons, et isolément. L'Ftourneau s’en va en décri¬ 
vant ses spirales, qui déconcertent le cliasseiir. 
D’autres passent en familles sous la direction des 
anciens de la liihu. D’autres se réunissent en bandes 
innomlirahles qui se succèdent à de coui’ts inter¬ 
valles. Les plus prudents se reposent le jour et inar- 
cheut la nuit. 'J'ous les migrateurs ailés ne se servent 
pas de leurs ailes, les Dindons sauvages par exemple. 

En octobre, (juand l’abondance a difiiimié, ils se 
dirigent vers les riclies plaines de l'Obio et du Mis¬ 
souri. Les mâles voyagent par groupes, les femelles 
vont de leur côté avec leur famille. 

Quand une rivière les arrête, ils scmidcnl délibérer ; 
les i>Ius vieux choisissent les points élevés pour de là 
se jeter sur l’autre rive; les plus jeiincs les imilent de 
leur mieux. 


sioDnels d’animaux d'une contrée à l’autre* Noire hirondelle^ la caille* etc., 
émigrent régulièrement du nord au sud eu auluitme. 
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Le Pigeon passager d’Amérique se rencontre depuis 
le Canada jusqu’au golfe du Mexique, et parcourt par 
bandes ce vaste continent. Ces bandes ont souvent un 
kilomètre de large et dix où douze kilomètres de long. 
Wilson évaluait à plus de deux niiiliards le nombre 
des individus composant une de ces agglomérations, 
(|u’ilvit passer dans le voisinage ddndiana. Audubon, 
qui habitait sur les bords de TObio, traversant un jour 
d’automne des terrains ijicultes près d’ilardeinburv, 
vit un vol immense de ces i)igeons se dirigeant du 
nord-est au sud-ouest, « la lumière du soleil de midi 


en était obscurcie, et la (iente tombait dense comme 
des llocons de neige. Avant le coucher du soleil, j'ar¬ 
rivai à Lûuisville, situé à cinquante-cinq milles, et les 
pigeons passaient loujours en rangs serrés. Le défilé 
de cette immense colonne dura trois jours encore, et 
pendant ce temps, toute la population du pays était 
occupée à en faire la cliasse. » 

Les oiseaux descendent plus ou moins vers le sud, 
suivant leur tempérament, leur facilité pour le vol, 


les obstacles qu’ils rencontrent. Telle espèce i)asse la 
Méditerranée, telle autre, comme les Hirondelles, fran- 
chira l’Equateur; beaucoup s’arrêtent dans le midi 
de l’Europe. Le retour se fait en sens inverse. Les 
mêmes dangers, les mêmes obslacles ne déconcertent 
pas les voyageurs. Partir est une airaire importante ; 
les hirondelles d’un quartier s’assemblent, délibèrent, 
et pendant plusieurs jours semblent se préparer à un 
acte important, et puis elles disparaissent. Coiiiine 
dans les armées en iiuirclie, l’ordre le i)Ims parfait 
règne dans ces convois ailés. Ainsi les canes du Lape- 
laiid et beaucoup d’auti'cs forment dans l’air un 


triangle volant; on dit 
tour .à tour à la pointe, 
sitôt qu’il se lasse. Les 


que chaque oiseau se place 
et qu’un autre le relève a us- 
grues, formées aussi en tri- 
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angle, passent bien an-dessus des campagnes et ties 
villes. 

Les Cigognes pacilupies quittent leurs denieures res¬ 
pectées, les villes on elles sont en honneur, pourailei' 
passer Cîiiver en Afri(jue. Voici l’armée des cailles, 
tumultueuse et sans discipline, (|ui ne s’arrête pas en 
(dieniin. l^e jour, elle passe tle huisson en buisson, de 
[jrairie en praiiûe, voletant, picorant ici et là, les 
vieux aidant les jeunes, eenx-ei devamjant les pre¬ 
miers. La nuit, tonte la bande s’élève dans l’air et 
regagne en vitesse le temps perdu. Cette nuiltitiuh* 
ar rive un jour au boi’d de la Méditerranée et, amssî 
surprise que les foules naïves (jui suivaient Pierre 
l'Ermite quand elles rurent devant le Bosphore, les 
cailles vont et viennent, ne comprenant rien à cet 
obstacle imprévu. Ahjrs elles se |uirtagent, les unes 
]>ar les Baléares, le détroit, vont en Afrique. Lesauti‘es 
par la Corse, la Sardaigne, la Sicile, Malte, l’archipel, 
gagnent encore rAfi irpie et la Syi'ie. Ttuiles n’arrive- 
runt pas; tous les croisés aussi ne saluèrent pas les 
remparts de .Jérusalem. Au siècle dernier, on prit en 
un jour 100,01)0 cailles aux environs de Neltuno, 
dans le royaume de Naples. 

Le temps n’est pas encore éloigné où l’évécpie de 
(’iapri, nommé pour cette raismi l’évéquc des Cailles, 
aircrinait :25,ÜÜÜ livres la chasse de ces oiseaux. 

A. COUTANCE 


La psychologie de. la Poule. 

iM. B. Kai'i* et son frère ont raconté il y a peu tle 
temps un certain nombre de faits observés par eux 
sur les mœurs et la psychologie de la basse-cour. 


1, La Lntte pour VfCxistence^ p. 30-.ÎI. 1S82Î. ileiuwald. 
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MM. Karr ont vécu dans une telle intimité avec leurs 
sujets qu’ils les connaissaient tous de vue (il y avait 
nue centaine de volatiles) et presque tous à leur 
gloussement. Étant données dix douzaines d’œufs, ils 
pouvaient indiquer exactement la poule qui avait 
pondu chacun de ceux-ci; ils connaissaient les vingt 
coqs rien (ju’à leur cri. C’est dire qu’ils ont observé de 
très près. D’après eux, il n’est pas une poule sur cin¬ 
quante dans une basse-cour qui ne sache exactement 
qui est plus fort, et qui est plus faible qu’elle. Dès 
la plus tendre enfance, cette liiérarchie de la force est 
réglée par une série de coml)ats, et chacun sait exac¬ 
tement à quoi s’en tenir sur les capacités des autres 
volatiles. Les changements sont rares, paraît-il, et les 
rangs sont conservés. Cliaque poule ou poulet a son 
individualiLé bien marquée; tel volatile est faiseur 
d’embarras, important; tel autre, prudent, soupçon¬ 
neux; tel aime La solitude, tel recherche ses cama¬ 
rades. Les caractéristiques morales, bien maifjuées, 
de la mère se retrouvent généralement chez les petits, 
et le courage surtout est héréditaire. Les coqs belli¬ 
queux savent fort bien se rappeler les ruses de guerre 
qui leur ont réussi. Un jeune coq, en luttant avec un 
dindon, se trouva par hasard sur le dos de son adver¬ 
saire : celui-ci, terrorisé, s’enfuit aussitôt. A partir de 
ce jour, le coq n’eut pas de plus grand plaisir que de 
chercher (pierelle à tous les flindons de sa connais¬ 
sance et de se procurer la joie d’une victoire aisée. 
Dans une ferme il y avait trois coqs |>rincipaux. Cha¬ 
cun avait son domaine, c’était chose entendue, et 
chacun s’y tenait, pour n’avoir pas à livrer des com- 
liats désagréables. Mais entre ces domaines il y avait 
des zones neutres où les voisins se rencontraient 
parfois. L’un d'eux, un gros coq assez lourd, et très 
rempli de lui-inéme, se mettait alors à pousser un cri 
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formidable. I/autre, leslo et agile, aussitôt qu‘il se 
voyait délier par son adversaire, courait à lui, et !e 
jetait à l)as avant qu’il eût pu interrompre son cri et 
se mettre en posture de lutte. A la (in, le gros coq 
s’avisa d’user du même stratagème et s’en ti-ouva si 
bien qu’il l’employa désormais dans toutes ses luttes, 
tomijant toujours sur son adversaire au milieu tle sou 
cocorU^o. 

Si l’on met un miroir contre un arbre, et si l'on met 
devant un peu de grain, on est assuré de voii* im 
spectacle amusant. Telles poules, en voyant leui’ 
image, la contemplent nn instant, cberchcnt derrière 
l’arlu'e, et puis s’eu vont. D’autres donnent des coups 
de bec. Un vieux co(|, eu voyant un rival, se hérissa 
de suite et vouiul entamer le combat. Mais en se 
déplaçant de côté, il perdit de vue son ennemi. Il se 
calma et l’Cvinl tout pies du miroir pour manger le 
grain. Aussitôt renneini réparait très proche : meme 
manœuvre, mais encore une fois, il dispai'aîl. Le coq 
est inquiet; il regarde de tous côtés, ne voit rien, 
pousse quelques cris et se calme. Il sc décide à 
manger de nouveau et se rapproche du grain : le coq 
lui apparaît de nouveau, plus proche ipie jamais. .\Iors 
il se jette sur cet ennemi fantastique, et brise le miroir 
en mille morceaux. « Le mélange d'étonnerneut, de 
rage et de triomplie dans Taspecl de cet oiseau, 
comme il tourbillonnait, effrayé par le bruit de la 
glace iu’isée, et stupéfait par la complète dis[>ariLion de 
son ennemi, était comique à voir. Il se précipita alors 
derrière l’arbre, pensant évidemment ([ue le lâche 
intrus avait pu se cacher là; ne le trouvant pas, le 
vain([ueur se pavana, trop agité pour manger, et 
poussa de nombreux chants de triomphe à propos de 
sa victoire sans précédent. » Le coq est très sensible 
aux mortilicalions d’amour-propre. Plusieurs coq.^ 


1 











» . 


I 


lÆS OISKAI X 


«Jl MàP 


I 


étaient réunis dans une cour. L’un d'eux saute sur le 
marchepied d'une voiture et se met à pousser son 
cocorico. La situation de leur camarade inspire de la 
jalousie aux autres. L’un saute sur un pieu à attacher 
les chevaux. Puis, le plus beau de tous prend son 
élan et va se poser sur une barre d’une niachine agri¬ 
cole. Par malheur, cette barre pivote verticalement, 
et à ce moment rien ne la l'etient. Au moment donc 
où rorgueilleux éteml ses ailes pour mieux crier, la 
barre s’allaîsse et il se trouve a terre. L’animal ne dit 
rien, mais s’en va d’un air fort penaud. 

Un autre sultan de basse-cour, qui gardait admira^ 
blement sa dignité en présence de son harem, était 
très aisément effrayé dès qu’il en était loin. Nos 
auteurs s’amusaient à l’attirer dans un coin isolé et à 
lui produire une vive frayeur ; il fuyait aussitôt, mais 
tombait au milieu de ses poules. Ce qui était amusant 
à voir, c’était la précipitation avec laquelle, dès qu’il 
se trouvait en présence de celles-ci, il ajuslait sa 
démarche, et cessant sa fuite précipitée et sans 
dignité, tâchait de reprendre équilibre, ravalant ses 
cris de terreur et essayant de leur sul)slituer un caque¬ 
tage amoureux en même temps (|ue majestueux. L'n 
coq rossé par un rival essaie presque loujours de se 
rattraper sur un plus jeune. 

H. DE Varigny L 


Ce que mangent les oiseaux. 

L’Alouette se nourrit de vers, œufs de fourmis, 
chenilles, sauterelles, de la Cécidomve ravageuse du 
blé. 


t. lievite Scientl^guc du 3i novembre 1888. 
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Le l>ec-Croisé chasse les cloportes, la tordense du 
pin, dont la chenille est si iiuisilde aux arlires. 

La Bers^eronnelte suit les trou|)eaiix, les dél>arrasse 
lies taons, et niante les charançons du !>lé. 

liC Bouvreuil détruit les chenilles proccssionunii’es, 
les œstres, dont la piqûre fait soulïVir le bétail. 

La Buse, chaijue année, dévore des milliers cle 
souris, rats, mulots, campagnols, loirs et lérnts. 

l.,e Chardonneret niange la graine du chardon^ le.< 
mouches. 

La Chouette et le lliljou, la nuit, mangent les rats, 
souris, mulots, loirs, papillons nocturnes. 

La Chauve-Souris, dès le soir, renqilace l’oiseau. 
Elle avale papillons et autres insectes. 

Le Corbeau se nourrit de vers, sauterelles, petits 
rongeurs, et des nuisibles matières putrétiées. 

Le Coucou est le seul oiseau qui avale les grosses 
chenilles velues. Du liée et des pattes, il déterre les 
vers blancs. 

La Fauvette avale la cccidomve du blé, la bniclio 
des pois, beaucoup de pucerons et autres insectes '. 


Les colonies de Pigeons. 

iSüii loin de Slvelbvvilie, dans l’Ktat du Kenluckv. 
l y a cin(| ans, il y avniit une de ces sortes de colo- 
lies, s’étendant à travers les l)ois, à peu près du nord 
U sud, sur une largeur de plusieurs milles et, disait- 
m, une longueur de plus de quarante milles. Cliaqiie 
rJire, dans cet espace, était garni d’autant de nids 
uo ses branches pouvaient en porter. Les pigeons y 
pparaissaieiit vers le 10 avril, et le ([uillaieiit, avec 


1, La cecidomye, la tordeusc du piu, les cestres et la bruche sont des 
insectes. 
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leurs petits, avant le 25 mai. Dès que les petits avaient 
grandi, et avant qu’ils n’eussent quitté les nids, de 
nombreuses bandes des habitants de la région adja¬ 
cente venaient avec des charrettes, des liacbes, des 
lits, des ustensiles de cuisine, beaucoup d’entre eux 
accompagnés de leur famille, et campaient, pendant 
plusieurs jours, dans cette immense ïiurseri/. 

On m’a dit que le bruit y était assez grand pour 
etîrayer leurs chevaux, et qu’on ne s’entendait qu’en 
se criant réciproquement dans l’oreille. Sur la terre 
gisaient des branches cassées, des œufs, de jeunes 
pigeons qui avaient été précipités d’en haut, et que 
dévoraient des troupes de cochons. Des faucons, des 
buses et des aigles planaient en l’air, et fondaient sur 
les jeunes dans les nids, tandis que, au-dessous, à 
partir de la hauteur de vingt pieds jusqu’au sommet 
des arbres, on apercevait des multitudes de pigeons 
voletants, etTarés, dont le bruissement d’ailes mêlé 
aux craquements répétés du bois qu’on abattait rap¬ 
pelait le grondement du tonnerre; car les bûcherons 
s’étaient mis à l’œuvre, coupant les arbres qui sem¬ 
blaient le plus chargés de nids, et s’arrangeant de 
façon à ce que leur chute en entraînât d’autres; de 
manière qu’un seul gros arbre en tombant pût fournir 
jus(|u’à 200 jeunes pigeons de très peu inférieurs, 
pour les dimensions, à leurs parents, et tout bourrés 
de graisse. Sur queh|ues-uns de ces arbres on trouva 
jusiju’â cent nids, chacun ne contenant (pi’un petit, 
circonstance qui n’était pas généralement connue des 
naturalistes h 11 était dangereux de passer sous ces 
millions d’ailes tendues ou voletantes, à cause des 
écroulements de branches sous le poids des multi- 

1. De plas récentes observations ont prouvé qu’il y a, habiLuellemenL, 
deux œufs qui produisent deux jeunes* Mais il est possible que, dans la 
plupart des cas. un seul parvienne à la malurilé* 
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tuiles, vicfiiues souvent elles-mêmes de celte sur¬ 


charge; quant aux vêtements de ceux qui traversaionl 
le bois, les excréments des pigeons en luisaient un 
dépôt ambulant de guano 

.le tiens ces détails de plusieurs personnes dignes 
de loi, et ce que j'ai vu moi-même les a en partie con- 
lirmés. Je traversai, sur un espace de plusieurs milles, 
celte sorte de couvoir, où chaque arbre était mou¬ 
cheté de nids, ou plutôt des restes des nids dont on 
m’avait parlé. J’en ai pu compter jusqu’à 90 sur un 
seul arbi'C. Mais les pigeons avaient abandonné le 
gîte pour un autre, 00 ou <S0 milles plus loin, vers 
Green Hiver, où on les disait tout aussi nombreux. 
Je ne doute point de l’exactitude de cette assertion, 
dont les masses nombreuses tpii passaient au-dessus 
de nos têtes dans cette direction étaient une preuve 


vivante. Tout le fruit avait été consommé dans le 
Kentucky; les pigeons, charpie matin avant le lever 
du soleil, partaient pour le tei’ritoire rrindiana, dont 
le point le plus rapproché était à soixante milles. 
Beaucouj» d’entre eux revenaient à dix heures, et le 
principal corps d’aimiée peu après midi. J'avais quitté 
la grande route pour visiter les restes de la colonie 
de Shelb}’ville, et, me dirigeant vers Krankforl-, je 
traversais les bois, le fusil sur l’épaule rjuand, vers 
dix iicures, les pigeons que j’avais remarqués, le matin, 
volant vers le nord, conirnciicèrent à revenir en nom¬ 


bres tellement immenses que rien encore n’avail pu 


m’en donner l’idée. Kn arrivant à une 




a un 


détour de la route, où la vue n’clait plus interrompue. 


K Le guano est un amas d’excréments il’oîseaux. On en Innive en 
grande quantité dans certaines îles du Pacifique ou les oiseaux de mer 
ont coutume de se réunir à l'époque de la ponte des œufs, 

2* Il s’agit ici d’an Frank fort situé en Amérique* On rencontre beau¬ 
coup de noms de villes européens eu Amérique : il y a un Paris et un 
Versailles dans un des Etats du Centre* 
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je lus étonné de leur apparition, lis volaient avec une 
rapidité et une régularité extraordinaires, hors de 
portée de fusil, en plusieurs rangées de profondeur, 
et si serrés les uns contre les aulres que si l'on eût 
pu les atteindre, un seul coup en eût fait tomber plu¬ 
sieurs. A droite, à gauche, aussi loin (jue l’œil pou¬ 
vait les apercevoir, la largeur de cette vaste proces¬ 
sion s’étendait, partout aussi serrée en apparence. 
Curieux de déterminer la durée de ce passage, je pris 
ma montre, et m’assis à les observer. 11 était une 
heure et demie; pendant pins d’une lieure, au lieu 
de constater une diminution dans celte prodigieuse 
procession, il me sembla qu’elle augmentait, en 
nombre et en rapidité ; désireux de gagner Frankfort 
avant la nuit, je me levai et contimiai ma route. A 
quatre heures de l’après-midi je traversai la rivière 
de Kentucky, dans la ville de Frankfort, et à ce 
moment le torrent vivant au-dessus de ma tête pa¬ 
raissait aussi fourni, aussi abondant (jue jamais. 
Longtemps après, j’observai de grandes bandes qui 
passaient et qui duraient six ou buit minutes, suivies 
ensuite d'autres détachements, tous dirigés vers le 
même point sud-est, jusqu’à six heures du soir. La 
grande largeur de l’ordre de bataille que mainte¬ 
naient ces puissantes multitudes sernlilait indifpier 
des dimensions corresponfianles dans leur couvoir,. 
((u’en elfet quelques personnes (|ui l’ont léceininent 
traversé, estiment large de plusieurs milles. 

Allix. Wilson L 


l,CiLé par A.-H, Wallace dans le /kirwinisme^ yu 45 (Lecrosniert 1891). 
— De ces diverses observations, Wilson conclut que le nomlîre d'oiseaux con¬ 
tenus dans la masse de pigeons qu’il %'iL en cette occasion, était au moins 
de deux milliards » et ce n’ctail qu’une seule de plusieurs colonies sem¬ 
blables exislaiiL en diverses parties des États-Unis, 




















L’engraissement forcé des volailles. 


L’engraissement ordinaire se fait en plaçant les 

nniinaiiv dans fies Ptyinottnfi nn easps étrnitf'fi dmit. 

I 



voir les oies et canards doivent êti’e si étroites que 


ees animaux ne [uiissent se remuer; mais il est bar¬ 
bare et sans utilité de leur clouer les pattes au plan¬ 
cher et de leur crever les yeux. La nourriture est 



d’avoine avec lait pur; ou ajoute un peu d’avoitie ou 

1 _ _ „ 



boulettes, et introduites dans le jal)ot. Pour cela, une 


femme prend l’oiseau, lui ouvre de force le bec, et y 
introduit successivement des [>âtous <|u’elle fait des¬ 
cendre un à un flans le jabot en pressant sur Tœso- 


pliage. Quand ce réservoir est rempli, on donne à 
boire du lait ou un peu d’eau et on replace dans la 
case. Dans le Midi, le gavage de l'oie el du canard 
s’opère avec le maïs, tantôt flonné en nature, tantôt 
gondé dans Peau ou le lait, et on fait boire un peu 
d’eau salée. Nous avons vu actievxr rengraissement 
du dindon en lui faisant ingérer des tourteaux, 
fie riiuile, de Paxonge et des noix. Les tourteaux L 

1. Amas i\ù graines oléagineuses qui ont élé romprimées pour Textrac- 
tion de rhuilc qu'elles coiiliennent, et qui peuvent dans certains cas servir 
à 1 *alimentalion du bétail. 
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surtout ceux de colza, coiiiiiiurii((ueiit à la chair 
un goût d’huile désagréable. Le gavage doit se 
faire au moins deux fois par jfuir, quelquefois on va 
à trois. Lorsqu’il |)orte sur un nombre élevé de bétes, 
il nécessite du personnel et devient coûteux; aussi, 
a-t-on songé à l’opérer rnécanitjuciiienl. 

C’est vers 1837, à Strasbourg, 4pic la preniièi e idée 
de la gavcuse mécanique fut réalisée, mais elle a subi 
<lepuis de grands perfectionnements. Elle consiste 
essentiellement en un vase cylindrique, de capacité 
variable, qu’on emplit de bouillie sunisammenl 
claire ; à la partie inférieure une ouverture commu¬ 
nique avec un tube de caoutchouc terminé par une 
canule. Une sorte de piston fonctionnant à l’intérieur 
du vase est actionné par une pédale. A chaque coup 
de celle-ci, il presse sur la bouillie cl en projette une 
quantité déterminée dans le tube. Les animaux étant 
placés dans des épinettes spéciales, il sullit de les 
prendre un à un, de leur introduire la canule dans la 
gorge, de donner un nombre de coups de pédale fixé 
à l’avance pour qu’ils reçoivent une ration déterminée 
de bouillie. 

Lorsque rengraissenicnt hiuclie à son terme, il 
devient de plus en plus difficile, parce qu’à l’appétit 
et à l’avidité des premiers temps succède une satiété 
qui prend parfois les piaqjortions du dégoût. 


faut s’ingénier de toutes façons à faire manger et 
boire les animaux sous peine de recid dans l’opéra¬ 
tion. 

Il est utile de varier ralirnentation tous les vingt 
jours environ, sauf à revenir aux aliments primitifs. 
On recourt aussi aux condiments; les plus usités sont 
le sel dénaturé donné soit sous forme de pains ou de 
briciues placés dans les ràteliei's, et que les animaux 
lèchent à leur loisir, soit dissous dans de l’eau dont 
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on asperge 
gentiane, 



les aliments, Taluès à petites doses, 
ilt|ues gi’aines cliaudes. 

Cii. Corn EVIN 
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Le Mammouth et le Rhinocéros en France. 


Ils y ont tous deux vécu, soyez en bien assuré. Mais 

4 / 

il y a de cela longtemps, bien longtemps,... <|uelquc 
chose comme iO ou TiO siècles. Le Mammouth, qui 
était un éléphant couvert de laine et de poils au lieu 
de présenter la nudité des éléphants actuels, le mam- 
inouth était abondant il v a i,Oü() ou 5,tKX) ans 



l’Europe centrale, dans la France d’alors, c’est-à-dire 
une solitude où erraient qiiel(|ues petites familles de 
sauvages, à peine vêtues, peut-être anthropophages : 
mais quels (|u’aientété leurs... défauts, respectons-les; 
ce sont nos grands-parents. Le Mammouth était plus 
abondant encore dans le nord de l’Europe, en Sibérie, 
par exemple, mais notre ancêtre sauvage le connut en 
France : les cavernes de Périgord nous fournissent des 
ornements, où Fun a gravé ou sculpté des représen¬ 
tations de l’autre. Le Mammouth n'y était pas seul... 


1. Ti'aité de Zootechnie ijénéeale^ 717. Baillière* 
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Le Rhinocéros lui tenait compagnie : il y avait même 
plusieurs espèces de ce dernier, et j'imagine que ces 
animaux gambadaient volontiers sur les bords de la 
Seine. L’ilippopotame, lui, ne venait guère autour de 
Pai'is : le climat était trop frais pour lui; et cette dis¬ 
gracieuse bête préférait l ltalie où elle a été abondante, 
J*ar contre nous possédions l’Ours, et une vinglaine 
d’espèces de Tigre ou de Lion, sans compter le Lion 
actuel. Il y avait des Hyènes, des Runies (ürus), des 
Cerfs, des Élans, des Rennes, et une foule d’autres 
animaux. 11 est permis de penser (|u’à répO((ue où le 
Rhinocéros et le Mammoutli se baignaient dans la 
Seine, tandis que le lion rôdait dans la plaine de 
Saint-Denis en quête de quelque gibier, et (|ue LOurs 
grimpait aux arbres des forets qui couronnaient 
Passy, Montmartre et la colline Sainte-Geneviève, an 
grand ellVoi des Rennes cl des Bufdes, la vie de nos 
aïeux n’allait pas sans quelques difficultés sérieuses, 
et le trajet de Montmartre à Montrouge, ou meme de 
l’üdéon à Clichy oflVait des dangers dont nous avons 
sans doute perdu la mémoire. Peut-être convenait-il 
de les rappeler en passant? 

Heniiy de Vaiugxy ' 


1. A propos du >ïamniniilh. Cuvier nous a laisse un récit fort intéres¬ 
sant, que j'abrège. Eu nM, dit-il, nu pôcbonr tonjîniise remarqua sur les 
bords de la mer ülacialc, prés de l'embouchure de la Léna» au milieu des 
glaçons, un bloc informe dont il ne put reconnaître la nature. L'année 
d'apres, il s'aperçtiL que cette masse était un peu plus dégagée; mais il ue 
devinaîl pas encore ce que cela pouvait être- Vers la lin de Tété suivant, 
il s'aperçut que e'était un énonne animal : c'était un mammoiilh; le tlane 
tout entier de l'animal et une des défenses étaient distinctement sortis des 


glaçons. 


La cinquième année les frlaces ayant fondu plus vite que do coutume, 
cette masse énorme vint échouer sur un banc de sable. Au mois de 
mars 180i, le pécheur enleva les défenses, dont il se fléfii pour une valeur 
de cinquante roubles. On exécuta à celte occasion un dcssiii grossier de 
TanimaL Deux ans après^ M. Adams, adjoint de rAciidémie de Péters- 
Ijourg, se rendit sur les lieux; il y trouva i'anîmal déjà forl luulihL Les 
lakoutes du voisinage en avaient dépecé les chairs pour nourrir’leurs 







Un tigre malfaisant. 


.le ne conseillerais à personne de rcclierelier spé’ 
cialement la société d’un tigre qiieicoiKpie, si doux 
et si apprivoisé puisse-t-il paraître; mais il est un de 
ces animaux qu’il sera I)On de toujours éviter. C’est un 
certain animal <]ui habite un district de l’Inde — celui 
vie Nizagapatam — et cpii en I8S9 a consommé à lui 
seul cin([uante-dciix hommes. Un par semaine! Kn 
il a paru avoir meilleur appétit encore, et du 
U'" au 20 janvier il en a mangé six, ce qui fait deux 
par semaine... Il est sans scrupules et sans peur. Il 
attaque une bande d’hommes sans la moindre hési¬ 
tation, et un de ses derniers exploits a consisté à bri¬ 
ser la porte d’une cabane où une mère et sa fille se 
chauiraienl paisiblement; il est entré, et jugeant sans 
doute la mère trop peu savoureuse, il a enlevé la 
fille. Inutile de dire que nul ri’a jamais revu la mal¬ 
heureuse créature. 


Hknry ni: VAIUG^Y 


Une momie de chien. 

Cliaciiu sait que les H!fiyptiens embaumaient leurs ca- 
<lavres; ils ne les eusevelissaienl qu’après les avoir dépoiiil- 
lé.s (les organes internes, et les avoir entourés de bandelettes 


i-hiens, tlea bêtes féroces en avaient aussi manjîê ; cependant l » sqiiebdie 
se trouvait encore entier, à l’excejUîûn d'un pied de devant. La tête était 
eotiv'erfc d'une peau sèche; une des ûrcilleï>, bien cunservee, était garnie 
d^ine tou fie de crin. On retira plus de trente livres pesant de poils et de 
Clins tjiie les ours blancs avaient enfoncés dans le sol humide en dévora nt 
les chairs. Cet animal, mort depuis des milliers d'années probablement, 
avait été conservé par le froid de la Sibérie, et c'est gricc à cette cir¬ 
constance que ce rossile —- car c^eii est un véritablement —- a pu parvenir 
à nous dans cet état. 
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nombreuses imprégnées de substances propres à écarter 
la putréfaction. Ils faisaient de me me pour leurs aninianx 
sacrés, et aussi pour leurs favoris domestiques ainsi qu’on 
l’a récemment découvert. 

Les journaux ont annoncé, en '181K), la découverte, 
en Lgyplc, de quelques milliers de momies de chats, 
et rexpédition des dites momies en Angleterre, où les 
matous sacrés ou tendrement aimés, brutalcineni 
arrachés au linceul de goudron et de Ijandelettes rjui 
les abritait, se sont trouvés tout à c<>up pilés, broyés 
et dispersés dans les champs, pour aller faire de 
l’herbe ou du blé, et, en fin de compte, revenir à 
TexisLence sous forme d’un Anglais. Parmi les momies 
de chats, il s’en est trouvé quelques-unes de dillé- 
reiites, ([ui renfermaient des chiens, et Pune <le celles- 
ci fut expédiée en Allemagne, où elle fut défaite et 
examinée. Le chien était un petit chien d’apparte¬ 
ment, des dimensions d’un chat. Le corps était em¬ 
mailloté avec grand soin, d’une étoffe hlanclie et fine, 
intermédiaire au lin et à la soie, recouverte de l>an- 
delettes croisées. La tête était recouverte d’un masque 
représentant un chien, avec des oreilles dressées, en 
une sorte de carton modelé sur place, prol)ahlement, 
et peint. Kii déshabillant la momie, on trouva, a[jrès 
les bandelettes extérieures, une enveloppe en étoile, 
puis une sorte de cbàle enroulé autour du cou et des 
épaules. Là-dessous, un lien de roseau fort long, (|ui 
recouvrait tout le corps en rencercbint sans laisser 
du tout de vides, et qui comprimait le cadavre en lui 
donnant une forme cylindrique. Cette enveloppe 
enlevée, on trouva une enveloppe, la dernière, une 
sorte de toile grossière, appliquée contre le corps et 
maintenue par des bandelelles agglutinées d’asphalte. 
Cette as|)halte imprègne aussi l'enveloppe, et de la 
sorte a collé celle-ci aux j)oils et à la peau, si bien 
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qu’on ne peiil les séparer. Une série de Ogures mon¬ 
trant la meme momie à dinëreiits (.lejL>*i‘és de dépouille¬ 
ment (ait Lien voir comment étaient disposées les diffé¬ 
rentes enveloppes. Pour l’animal meme, la peau fait 
partie de rasplnaltc; muscles et tendons ont ilisparii; 
les viscères sc sont transfoianés en une masse pulvé¬ 
rulente, mais le squelette est parfait. C’est le squelette 
d’un chien de dix-huit mois environ, t|ui avait eu une 
fracture mal guérie d’une des pattes de devant, etijui 
était de la race des levrettes. Les Egyptiens avaient 
des chiens d*a|)parlement tout comme des chats, et 
les familles riches faisaient embaumer les animaux 
favoris tout comme les membres de la famille. Peut- 
être auraient-elles préféré la crémation, si elles 
avaient pu deviner que les amis de la maison devaient 
un jour être transformés eu vulgaire fumier. 

Henry de V.miignv 


Erreurs et vérités sur le Gorille. 


Je regrette d’étre obligé de détruire d'agréables 


illusions; mais le Gorille ne s’embusque pas sur les 
arl)re 3 de la route poui‘ saisir avec ses grilfes le 
voyageur sans dcliance; il ne l’étouffe pas entre ses 
pieds comme dans un étau; il iralta(|ue ims l’élé- 
phant et ne rassomme pas à coups de bàtnn. Il 
n'enléve pas les femmes de leur village; il ne se bâtit 
pas une eabane de branchages dans les forêts, et ne 
se couche pas sous un toit, comme on l’a rapj>orté 
avec tant d’assurance; il ne marche pas non plus par 
troiq)es, et, dans ce que l’on a raconté de ses atla- 
(jnes en masse, il n’y a pas l’ombre de la vérité. 


L Ileoue Scientifique^ 189L 
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11 vit dans les parties les plus solitaires et les plus 
sombres des jungles épaisses de TAfrique, et tle pré¬ 
férence dans les vallées profondes bien boisées ou 
sur les .hauteurs, très escarpées ; il se plaît aussi sur 
les plateaux, quand le sol est parsemé de gros 
quartiers de rochers, dont il fait alors ses repaires 
favoris. Les cours d’eau aliondent dans cette partie de 
rAfrique, et j’ai remarqué ([ue le Gorille se trouve 
toujours dans leur voisinage. 

C’est un animal vagabond et nomade, errant de 
place en place; on ne le trouve guère deux jours de 
suite sur les mêmes terrains. Ce vagabondage pro¬ 
vient en partie de la difficulté rpi’il trouve à sc 
procurer sa nourriture préférée. Le Gorille, malgré 
ses énormes dents canines, malgré sa force prodi¬ 
gieuse, capable de terrasser et de tuer tous les hôtes 
<le la forêt, est exclusivement frugivore. J’ai visité 
l’estomac de tous ceux que j'ai eu la bonne chance 
de tuer, et jamais je n’y ai rien trouvé que des fruits, 
des graines, des noix, des feuilles d’ananas ou 
d’autres substances végétales. C’est un gros mangeur, 
qui sans doute a bientôt fini de dévorer toute la 
provision d’aliments à son usage dans un espace 
donné, cl qui se trouve bien forcé d’en aller clicrcher 
ailleurs, aiguillonné sans cesse par le besoin. Sa 
vaste panse, proéminente quand il est debout, 
témoigne assez de son active consommation, et d’ail¬ 
leurs une si forte charpente et un développement 
musculaire si puissant ne pourraient se sustenter 
])ar une alimentation médiocre. 

Il n'est pas exact de dire qu’il vit habituellement 
sur les arlires, ni même fpi’il y séjourne jamais. Je 
l’ai presque toujours trouvé à terre, bien qu’il grimpe 
souvent sur un arbre pour cueillir des baies ou des 
noix. Mais, quand il les a mangées, il redescend à 
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terre. Ces énormes animaux ne pourraient pas, en 
etTet, sauter de hranclje en l>ranclie comme les pelil> 
singes. 


Pendant que nous rampions, au milieu d’un silence 
tel (|ue notre respiration en sortait Ivruyante, la forél 
retentit du terrible cri du gorille. 

Puis, les broussailles s’écartèrent des deiix cotes 
et, soudain, nous fûmes en présence d'un énorme 
gorille mâle. Il avait traversé le fourré à quatre 
pattes; mais quand il nous aperçut, il se redressa de 
toute sa hauteur, et nous regarda hardiment en face. 
Il se tenait à une quinzaine de pas de nous. C’est une 
appaiition que je n’oublierai jamais. 11 paraissait 
avoir |>rès de six pieds son corps était immense, 
sa poitrine monstrueuse, ses bras d’une incroyable 
énergie musculaire. Ses grands yeux gris et enfoncés 
brillaient d’un éclat sauvage, et sa face avait une 
ex[>ression diabolique. Tel apj)arut devani nous ce 
roi des forets de l’Afrique. 

Notre vue ne l’ellVaya pas. Il se tenait là, à la 

1 . 

même place, et se battait la poitrine avec ses poings 
démesurés, qui la faisaient résonner comme un 
immense tambour. C’est leur manière de défier leurs 
ennemis. Cn même temps, il poussait rugissernenl 
sur rugissement. 


Il avança de quelques pas, puis s’arrêta pour 
jiousser son épouvantable rugissement; il avança 
encore, et s’arrêta de nouveau à dix pas de nous, et 
comme il recommençait à rugir en se battant la 
poitrine avec fureur, nous fîmes feu et nous le 
tuâmes. 


1* Le pied anglaisent de 30 centimètres* 
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Le râle qu'il Hl entendre tenait à la fois de riiomine 
et de la bête. Il tomba la face contre terre. Le corps 
trembla convulsivement pendant (juelques minutes, 
les membres s’agitèrent avec elbort, puis tout devint 
immobile; la mort avait fait son œuvre. J’eus tout le 

T 

loisir alors d'examiner l’énorme cadavre; il mesurait 
cinq pieds luüt pouces, et le développement des 
muscles de ses bras attestait une vigueur prodi¬ 
gieuse. 

Du Chaillu L 


De quoi se nourrit la Baleine. 

Dois-je rappeler que la Baleine est le plus gros des ani¬ 
maux vivants, actuellement connus'? Que ce n’est j)as un 
poisson, mais un tnummifere, et qu’en cette qualité la Ba¬ 
leine allaite ses petits, et a du sang chaud?... 

Dans les parages de pêche, on voit souvent la mer 
colorée en rouge sur une étendue de plusieurs lieues. 
Cette coloration est due à de tout petits animaux 
longs à peine de deux millimètres, formant des bancs 
épais de plusieurs mètres, et constituant la ftoeie, 
c'est-à-dire la nourriture des Baleines franches, qui 
doivent en engloutir des quantités à cITrayer l'imagi¬ 
nation la plus hardie. L’étroitesse de leur gosiei*. 
dont le diamètre n’est guère que de 4 ou 5 centimètres, 
ne leur permet d’avaler que des aliments très peu 
volnniineux. Quelcfuefois il arrive qu’on reuconlre des 
baleines franches dans des parages où il n'y a pas de 
ces bancs de manger, et comnm on remaïquc tpie, 
dans ce cas, elles restent plongées plus longtemps 
que de coutume, on suppose qu’ators la boéte est 


1, Cité par Brehm, Mammifères^ J.-B. Baillière* 
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entre deux eaux, etf|u’elles se nourrissent sous l'eau, 
ne venant à la surface (jiie lorsque cela leur est iinpr- 
rieusenient indispensalde j>our respirei*. 

Quelquefois les grandes taches (jui couvrent la mer 
sont verdâtres ou jaunâtres, comme si Ton avait 
répandu en immense quantité, de la sciure de bois sur 
Teau ; elles sont prorluitcs également par de tout petits 
animaux; mais l>cancoup de baleiniers sont d'avis 
que les baleines franches dédaignent cette boëte, 
qui serait le partage d’autres espèces; leur nnicjue 
alimentation cruisisterait dans les petits animaux 
rouges, et à cela serait due la couleur rouge très 
foncée de leurs excréments. Cette règle, peut-être 
rigoureusement applicable aux Baleines franches des 
juers tempérées, ne Test pas, d’après rinqtosante auto¬ 
rité de Scoresby, aux Baleines des régions polaires 
de riiémisphère nord. Dans ces [larages, on voit d'im¬ 
menses étendues d'eau verte, ou plutôt olive foncé; 
cette (einle est duo à des Itaiics épais de toutes petites 
méduses, de mollusques Ptéropodes [C(tos)^ de petits 
crustacés : les Baleines englouliraient le tout péle- 
inèle. 

II. .lOUAN C 



Notes sur POrang-Outang. 


b'Orang-Outang est un singe qui habite les fôréts des îles 
de Bornéo et de Sunialra. F. Cuvier a pu eu observer un 
de très près, et c’est de celui-ci qu’il s’agit dans les ligues 
suivantes. 


Cet animal employait ses mains comme nous em¬ 
ployons généralement les nôires, et on voyait (pi’il 
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ne lui manquait que de l’expérience pour en faire 
l’usage que nous en faisons clans un très grand noin- 
l)re de cas particuliers. 11 portait, le plus souvent ses 
aliments à sa bouche avec ses doigts; mais quelque^ 
fois aussi il les saisissait avec ses longues lèvres, et 
c’était en humant qu’il buvait, coninie te font tous 
les animaux dont les lèvres peuvent s’allon î * 11 se 
servait de son odorat pour juger de la nature des 
aliments qu’on lui présentait, et qu’il ne connaissait 
pas, et il paraissait consulter ce sens avec beaucoup 
de soin. Il mangeait presque indistinctement des 
fruits, des légumes, des œufs, du lait, de la viande. 
Il aimait beaucoup le pain, le café et les oranges; 
et une fois, il vida, sans en être incommodé, un 
encrier qui tomba sous sa main, II ne mettait aucun 
ordre dans ses repas, et pouvait manger à toute 
heure comme les enfants. 

Sa vue était fort bonne ainsi que son ouïe. 

On a eu la curiosité de voir quelle impression ferait 
sur lui notre musique, et comme on aurait dù s'y 
attendre, elle n’en a fait aucune; elle n’est méine 
pour nous qu’un besoin diï ù notre perfectionnement. 
Jamais elle n’a fait sur les sauvages d’autre elTct que 
celui de lcruit. 

Pour se défendre, notre Orang-Outang mordait et 
frappait de la main; mais ce n’était qu’envers les 
enfants qu’il montrait quelque méchanceté, cl c’était 
toujours par impatience plutôt que par colère. En 
général, il était doux et alfectueux, et il éprouvait un 
besoin naturel de vivre en société. Il aimait à être 
caressé, et donnait de véritables baisers. Son cri était 
guttural et aigu; il ne le faisait entendre que lorsqu’il 
désirait vivement quelque cliose. Alors tousses signes 
étaient expressifs : il secouait sa tète en avant pour 
montrer sa désapproljation, boudait lorsqu’on ne lui 
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obéissait pas, et, quanti il était eu colère, il criait très 
Tort en se roulant par terre. Alors son cou se gonflail 
singulièrement. 

Nous avons déjà vu (ju’un des principaux besoins 
de notre Orang-Outang était de vivre en société, et 
de s’attacher aux personnes (|ui le traitaient avec 
bienveillance. Il avait |)our M. Decaen une afïèctioii 
presque exclusive, et il lui en donna plusieurs fois des 
témoignages remarquables. Un jour, cet animal entra 
chez son maître pendant qu’il était encore au lit, et, 
dans sa joie, il se jeta sur lui, l’embrassa avec force, 
et lui appli(iuant ses lèvi'es sur la poitrine, il se mit à 
lui téter la peau comme il faisait souvent du doigt des 
personnes qui lui plaisaient. 

Dans une autre occasion, cet animai donna à 
iM. Decaen une preuve ])lus forte encore de son alln- 
chernent. 11 avait l’habitude de venir à l’heure du 
repas qu’il connaissait fort bien, demander à .'lui 
maître quelques friatitlises. 

Pour cet eirct, il grimpait par derrière à la cliaise 
sur la(|uelle M. Decaen était assis, de sorte qu'il ne 
pouvait le voir, de manière à le reconnaître, qu’après 
être arrivé a la partie la plus élevée du dossier de la 
chaise. Là, perché, il recevait ce (|ü’on voulait bien 
lui donner, A son arrivée sur les côtes d’Espagne, 
M. Decaen fut obligé d’aller à terre, et un autre ofli- 
cier du vaisseau le remplaçait table. L’Orang-Outaiig. 
comme à son ordinaire, entra dans la clianibre, et 
vint se placer sur le dos de la chaise sur laquelle il 
croyait que son maître était assis, mais aussitôt qu’il 
s’aperçut de sa mépi ise, et de rabscnce de M. Decaeu, 
il refusa toute noui*riture, se jela à terre et poussîi dc> 
cris de douleur en se frappant la tête. 


Notre animal avait pris pour deux petits chats une 
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aIVccLion qui ne lui était pas toujours agréable : il 
tenait ordinal rem eut run ou rautre sous son bras, et 
d’autres fois, il se plaisait à les placer sur sa tête; 
mais comme dans ces divers mouvements les chats 
éprouvaient souvent la crainte de tomber, ils s’accro- 
cbaicrit avec leurs griffes à la peau de rOi ang-Oulang, 
(jui soiifïrait avec beaucoup de patience les douleurs 
qu'il en ressentait. Deux ou trois fois, à la vérité, il 
examina attentivement les pattes de ces petits ani¬ 
maux, et, après avoir découvert leurs otigles, il 
clierclia à les arracher, mais avec ses doigts seule¬ 
ment : n’ayant pu le faire, il se résigna à soulîrir 
plutôt qu’à sacrifier le plaisir qu’il trouvait à jouer 
avec eux. 

Pour manger, il prenait ses aliments avec ses 
mains ou avec ses lèvres: il n’était pas fort habile à 
maniei* nos instruments de talde, et, à cet égard, il 
était dans le cas des sauvages i|ne l’on a voulu faire 
manger avec nos fourchettes et avec nos couteaux, 
mais il suppléait par son intelligence à sa maladresse; 
lorsque les aliments ([ui étaient sur son assiette ne se 
plaçaient pas aisément sur sa cuiller, il la donnait à 
son voisin pour la faire remplir. 11 buvait très l>ien 
<lans un verre en le tenant entre ses deux mains. Un 
jour qu’après avoir reposé son verre sur la table, il 
vit qu’il n’était pas d’aplomb et qu’il allait tomber, il 
plaça sa main du côté où ce verre penchait, pour le 
soutenir. 


Notre animal avait été liahilué à s’envelopper dans 
scs couvertures, et il en avait presque un besoin con¬ 
tinuel. Dans le vaisseau, il prenait pour se coucher 
tout ce qui lui paraissait couvenalde : aussi lorsqu’un 
matelot avait perdu quelques hardes, il était presque 
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toujours sûr (le les retrouver clans le lit de l’Oraiig 


Outanp^. 


K. CüVlEU 


Un éléphant célèbre. 


I. Elépliant habite l’iiifle et rAfrifiue. trest un animal 
assez iiileiligenl qui s’apprivoise sans grande difliciillé, et 
qu’on utilise à de nomlu'eux travaux. 

Eu juillet 1810 parut rannonce de Tarrivée en 
Angleterre de r(’dé[)liant le plus gros (lu’on y eût 
jamais vu. AussitcK (nrilent'v Harris, l’administrateur 
du théâtre de Covent (iardeii, en eut connaissance, il 
résolut de se procurer raninial, s’il y avait moyeu, 
pensant (|ue sa |)résence serait un attrait dans une 
[►antoinimc toute nouvelle (pi’il était en train de 
monter à grands frais, lîref, Henry Hanis en devint 
acquéreur au prix de 1)00 guidées. Mme Henry Jolins- 
ton devait monter sur ranimai, et iMiss Parker, en 
Colomhine, devait faire le jeu. Un matin que Yotmg 
se trouvait au Ijureau de locaüoii al tenant au théâ¬ 
tre, il entendit un tintamarre inusité, dont le Inniil 

I 1 

provenait de l’intérieur, et comme il en demandait 
la raison à un machiniste, (*clui-ci lui l'épondit que 
(‘‘était réléphant (jui regimbait. 11 faut dii‘c qu'à celle 
épO([uc, (juand la [irernière (rime pièce était annon¬ 
cée pour un certain jour, et que le temps manquait 
pour la monter, il était d’usage de la mettre (ui i-épé- 
litioQ cluuiue soir, aussilùt après la représentation 
ordinaire, et le départ des spectateurs. Or, à une 
représentation de ce genre, la veille du jour en ques¬ 
tion, on avait voulu s’assurer de la docilité de Pélé- 
phant qui devait porter .Mme Henry Johnston, et 
[iasser sur un pont au milieu d’une suite nombreuse- 
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Mais en arrivant au pont, édilic sans suliililé et cons¬ 
truit à ia hâte, le prudent animal s’était arreté, el 
sourd à toutes les remontrances, avait absolurneiil 
refusé de faire un pas de plus. Devant son entête¬ 
ment, le directeur se décida à ajourner l’aüaire au 
lendemain, dans l’espoir qu’il y serait mieux disposé, 
et c’était pendant celte nouvelle tentative que mon 
frère, frappé du biuit (pril entendait, vint sur la 
scène pour en connaître la cause. Le spectacle (|ui 
s’offrit à ses yeux le remplit d’indignation. Les yeux 
baissés, les oreilles pendantes, rénoiane animal sup¬ 
portait patiemment les cou[)S furieux que son gardien 
lui portail au-dessous de l’oreille, avec un aiguillon 
en 1er. Le plancher était couvert de sang, et cepen¬ 
dant l’un des propriélaires, irrité d’un entêtemeiil 
(ju’il pi'cuait poui' de la mauvaise volonté, excitait le 
gardien à des cruautés encore plus grandes, lorsque 
Charles Youug, poussé par son amour pour les ani¬ 
maux, lui fit des remontrances cl, s’approchant du 
pauvre martyr, lui prodigua ses caresses. Mais le gar¬ 
dien n’entendait pas céder, et, levant son instrument 
de torture, il allait redoubler ses coups, si mon frère 
ne lui avait pas saisi le poignet comme dans un étaiu 
l*endant rallercation (jui s’ensuivit, survint le capi¬ 
taine llay qui avait amené Ghuny (c’est ainsi (jue 
s’appelait l’éléphant) dans sou vaisseau VAshel, et 
qui s’y était lieaucoiq) attaché durant le voyage. A 
peine s’étail~il eiKiuis de ce qui se [tassait, ([ue l’animal 
(jui s’était aperçu de l’arrivée de son ami, s'approcha 
de lui d'un air suftpliant, lui prit doucement la main 
avec sa trompe, la plongea dans la plaie saignante 
<|u’on lui avait faite, et la ramena devant ses veux. 

* t./ 

Le geste disait aussi clairement qu’aurait pu le faire 
la parole : « Vois de (juelle manière ces cruelles gens- 
traite nt Chuny; tu ne saurais rapprouver, loi. » Le 
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cœur (Jes speelîileurs les plus endurcis fut tuuché, en 
particulier celui du propriétaire qui s’était acluinié 
contre la malheureuse Itcte. Sous le cou|) de smi 
émotion, il courut dehoi's acheter des poinnies qu'il 
ollrit à Ciiuny, mais celui-ci, le regardant de travrrs, 
prit son olfrande, la jeta à tei're et, après l’avoir 
réduite en coinj)Ote, la repoussa dédaigneusemeiil. 
Young, qui était aussi allé acheter des fruits au marché 
de Covent Gardon, revint Ideutôt après, et, à son tour, 
présenta son emplette à l’élépiiant. Au grand éton¬ 
nement de tous, Cliuny raccepta et, après s'en être 
régalé, enlaça doucement ta taille de Young avec sa 
trompe, comme pour montrer que, s’il se souvenait 
d’une injustice, il n’oubliait pas un acte de lïonté. 


Quelques années plus tard, la carrière théâtrale de 
Chuny prit fin, et dès lors, il en fut réduit à une vie 
de captivité dans rime des cages de la ménagerie. Lhi 
jour, un élégant, après s’étre l)élement amusé â ta(jui- 
iier l’animal en lui ollVant de la laitue, légume ipii 
lui était noloire.inent aiitipalhique, finit par lui donner 
une pomme et lui enfonça du même coup une grosse 
épingle dans la Irornpe, en ayant soin de s’esquiver 
prom|)lemeut. Voyant que rélé|)hanl commençait à 
se fâcher, et craignant (ju’il ne devînt dangereux, le 
gardien pria le mauvais plaisant de s’éloigner, ee qu’il 
lit en haussant les épaules. Mais après avoir passé 
une demi-heure à persécuter de plus humbles victi¬ 
mes, à l’autre bout de la galerie, il revint du côté de 
Ciimiy, et, comme il ne se souvenait plus des tours 
qu’il lui avait joués, il s’approcha sans rnéliance d’une 
cage ({Ut se trouvait vis-à-vis. A jieinc avait-il tounu' 
le dos à l’élépliant, que celui-ci, passant sa trom[)e â 
travers les barreaux delà prison, saisit le cliapeau du 
personnage, le déchira, et lui en jeta les morceaux à 
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la face avec un bruvant rieaneuienl de satisfaction. 

V*’ 

L’assistance fut ravie de cet acte de représailles, et 
le niais qui l'avait provoqué n’eut d’autre ressource 
<iue de sauter dans un fiacre et «le se faire conduire 
chez un chapelier pour se procurer un nouveau couvre- 
clief. Nombre de nos lecteurs doivent se souvenir de 
la fin tragique du pauvre Chuny : il «levint enragé sans 
«[u’on en ait jamais su la cause, et comme on ne pou¬ 
vait réussir à l’empoisonner, on le fit fusiller par un 
détachement des gardes; il ne fallut rien moins que 
cent cinquante-deux balles pour l’achever. 

J, YoUiNG 


Encore l’Éléphant. 

Un soir que je me trouvais dans le voisinage de 
Candy, me dirigeant vers le théâtre du massacre de 
l’expédition du major Dabies en 1803, mon clieval 
s’effaroucha d’un bi'uit qui venait de l'épaisse jiiiigle, 
et qui faisait l’effet d'une sorte de grogne me til i-éi>été 
d’un Ion mécontent. Poussant une pointe thiEis la 
foret, i’eus la clef du mvslère. Je me trouvai faee 

JJ 

à face avec un éléphant apprivoisé «fui clmminait 
sans son gardien. Il portait péniblement une énorme 
poutre reposant sur ses défenses, et comme le chemin 
était étroit, il était obligé de penclier la tête de côté 
pour présenter la poutre en long, procédé laborieux 
dont il se plaignait à sa manière. Nous voyant faire 
halte, il leva la tôle, nous examina pendant un ins¬ 
tant, puis, jetant la poutre à terre, il s’enfonça à 
reculons dans les broussailles pour nous faire place. 
Comme mou cheval liésîtait, l’éléphant s’enfonça 


1. Memoir of Ch. l'oiiHÿ (cilé par J.-G. Romanes,/«feiO'ÿOfce iies Ani 
mtiHX, t. Il, p, 145. Alcan). 
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encore davantage en manileslant quelque iinpatienee 
et répéta son grognement : nrmph^ pour nous encou¬ 
rager à passer. Mais mon cheval ne paraissait point 
encore rassuré, et je crus roccasiou bonne d’observer 
rintinct des deux bêles sans intervenir. (j*Jant à l’élé- 
pliant, il était évident (jue nous l’agacions; il n’en 
eut pas moins la bonne grâce de reculer encore dans 
la broussaille et mon cheval huit par se décider à 
marcher en avant. Lorsque nous eûmes passé, je vis 
le sage a ni ni al se baisser, reiirendre son lourd far¬ 
deau, l’ajuster sur ses défenses et continuer son 
chemin, grognant comme auparavant en signe de 
mécontentement. 

Sir E. Tcxnkxt L 


Ce que coûte la nourriture d^un lion. 

Le lâou liabite rATrique. Il n'y a pas très longleuips 
encore on le rcncoiilrait fréqueinmeut eu Algérie, mai.-î 
comme beaucoup d’auties espèces il tend à disparailre. 
M. de Tcliîliatcbef monh'e ])ourlatit qu'il eu reste encore 
(fuelques individus dans notre colonie. 

Quand ou voit la plaine de Jcmma|)es si bien cul¬ 
tivée, mais on les taillis répandus sur les hauteurs 
sont très clairsemés, ou ne s'attendrait guère à voir 
de telles localités alTectionnées jiar le Lion; or, ce car* 
nassier, jadis beancoup plus fré([ueut, n’y est cepen¬ 
dant pas très rare, surtout dans l’endroit nommé 
Eontaine-Cliaude. Eu hiver, sa voix retentit queU|ue- 
fois tout près de la ville, et fait trembler les Arabes 
pour leurs troupeaux, moins bien enfermés et gardés 
(|ue ceux des Européens; même en été, pendant les 
nuits éclairées par la lune, il arrive aux habitants 


1, .Va/ura/ //isforij of Ceylon 
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(le Jemmapes iTapercevoir leur importun voisin tra¬ 
versant IraiKjuilleinent la plaine. Aussi la présence 
du lion dans une campagne ouverte, cultivée et 
habitée, telle que la plaine de Jemmapes (et tels f[ue 
plusieurs autres endroits en Algérie fréquentés par 
le lion et la panthère) prouve une fois de plus coin- 
l)ien on se trompe en associant Fidée du lion à celle 
de solitude et de sombres forets; c’est plutôt le con¬ 
traire qui est vrai, car ce carnassier n’aime la forêt 
qu'autant (ju’elle abonde en animaux dont il puisse 
se nourrir; mais ce qu’il aime beaucoup plus, ce sont 
les régions bien irriguées, oii la présence de riioinmc 
suppose celle du bétail, et où la culture exclut les 
fourrés trop épais et trop étendus pour empêcher de 
découvrir la proie et de lui faire la chasse; en un 
mot, il faudra désormais bannir cette locution de 
lion du désert^ accréditée par les poètes et les voya¬ 
geurs fantaisistes. 

Sans doute, avec raccroissement de la population, 
la place réservée au Lion ira toujours en se rétrécis¬ 
sant, et finira par disparaître complètement; mais 
pendant longtemps encore le Lion se maintiendra 
dans les localités qu’il affectionne sur plusieurs points 
de l’Algérie, particulièrement dans la province do 
Gonslantine qui continue à payer à cel hôte importun 
uu large tribut dont M. Niel (ialcule ainsi le montant : 
« Un lion mange ou Lue, dit-il, une grosse bêle tous 
les cinq jours, et tous les autres jours un mouton ou 
une chèvre. La valeur moyenne d*un bœuf, d'une 
vache, d'nn cheval ou d'un mulet est de loO francs, 
celle <Fun mouton ou d’une chèvre est de lÜ francs. 
Dans un an, le lion s’octroie 7.5 têtes de gros bétail 
et tètes de menu bétail, ce (jui représente une 
valeur totale de 13,870 francs. Voilà ce que coûte un 
seul lion. En supposant <ju’il vive trente ans, ce qui 
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est la moyenne de son existence, on atteint le cliitlVc 
énorme de i 1(1,000 francs. On peut évaluer à cinquante 
le nombre des lions existant actuellement dans b" 
département de Constantine, chiflre qui certes n'est 
pas exagéré; on serait plutôt au-dessousqu'aii-dessus 
lie la vérité, eu attribuant seulement la moitié de c<' 
chillVe à chacune des deux autres provinces, et, pai* 
conséquent, cent lions poui' l’Algérie tout entière. 
Ce prince des animaux ne coûterait donc à la colouii' 
africaine pas moins de l,‘387,000 francs par an, sans 
compter les Panthères, qui sont plus nombreuses ipie 
les Lions. 

P. DE TcuniATCtiiîF 


Attaqué par un lion, 

11 est rare qu‘ün sorfe des griiïes d’un lion. Cela es!, 
pourtant arrivé au célèlux* voyogeur et missionnaire an¬ 
glais, Livingstone, qui a vécu de noîidireuses aruK'es en 
Afrique et nous a laissé un récit île ses impressions durant 
sa rencontre avec l'animaL Cst-il besoin d'ajouter qn'on 
vint à temps mettre lin à celle-ci? 

Tressaillant et regaiaiaiit autour de moi, j’apenms 
le lion en train de s'élancer sur moi. J étais sur une 
petite éminence; il me saisit Tépaule dans son bimd 
et nous roulâmes ensemble sur le terrain au-dessous. 
Gi ‘ognant horriblement près de mon oreille, il me 
secoua comme un chien terrier secoue un rat. Le 
clioc me causa une stupeur pareille à celle que parait 
éprouver une souris après la première secousse du 
chat. C’était une sorte d’en go urdisse ment, dans lequel 
ii’entraient ni sensation douloureuse, ni sentiment de 
terreur, bien que j’eusse entièrement conscietice de 


1. /Cspafine^ Alf/ét'ie et l^unisie, ]ï. I^aris, 1S8U, J.-B, Baillière. 
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CO qui se passait. Cela ressemblait à ce que disent 
éprouver les patients soumis en partie à l’action du 
(?hloroforme, qui suivent toute l’opération, mais ne 
sentent pas le bistouri. Ce singulier état n^ctait le 
résultat d’aucun processus mental. La secousse avait 
supprimé la peur, et ne laissait subsister aucune 
impression d’horreur en présence du fauve. 

Livingstone L 


Le Chien berger. 

Le passage qui suit a trait à un séjour que C. Darwin iit 
sur les côtes du Brésil il y a cinquante ans, au cours de 
son voyage autour du monde. Une estancia est une ferme, 
une exploitation agricole. 


Pendant mon séjour dans celte cstancia j’étudiai 
avec soin les chiens bergers du pays, et cette étude 
m’intéressa beauc(Hip. On rencontre souvent, à une 
distance de deux ou trois kilomètres de tout lionime 


mi de toute habilaiion, un grand troupeau de mou¬ 
tons gardé par un ou deux chiens. Comment une 
amitié aussi solide peut-elle s’établir? C’était là un 
sujet d’étonnement pour moi. Le mode d’éducation 
consiste à séparer le jeune cliien de la chienne, et à 
raccoutumer à la société de ses futurs compagnons. 
On lui amène une brebis pour le faire téter trois ou 
fpiatre fois par jour; on le fait coucher dans une 
niche garnie de peaux de mouton; on le sépare abso¬ 
lument des autres chiens et des enfants de la famille. 
Il n’a donc plus aucun désir de quitter le troupeau 
et, do même que le chien ordinaire s’empresse de 
défendre son maître, l’homme, de même celui-là dé- 


t. Cité par A.*H. Wallace: Le Daru'imstne, 


p. 52. Lecrosiiicr, 1891. 
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fend les moutons. Il est fort amusant d’observrr, 
quand on s’approclie, avec quelle fureur le cliieu se 
met à al)oyer, et comment tous les moutons vont se 
ranger derrière lui, comme s’il était le plus vieux 
bélier du troupeau. On apprend aussi très facilement 
à un chien h ramener le troupeau à la ferme à une 
heure déterminée de la soirée. Ces chiens n’ont guère 
qu’un défaut pendant leur jeunesse, celui <le Jouer 
trop fréquemment avec les moulons, car, dans leurs 
jeux, ils font lcrril)lomeul galoper leurs pauvres 



Le chien berger vient cliaque jour à la fei'mc cher¬ 
cher de la viande pour sou dîner; tics qidon lui a 
donné sa pitance il se sauve, tout comme s’il avait 
honte de la démarche ((u’il vient de faire. Les chiens 
de la înaison se montrent fort méchants pour lui, et 
le plus petit d’entre eux n’hésite pas à ratlatpier et 
à le poursuivre, mais dès que le cliien berger se 
retrouve auprès de sou troupeau, il se retourne et 
commence à aboyer; alors tous les chiens qui le 
[)Oursiiivaient tout à IMieure se sauvent à leur loui“ 
à toutes jambes. De même une l)ande de cliieus sau¬ 
vages alTamés se hasarde rarement (on m’a meme 
affirmé jamais) à attaquer un troiqieau gardé par un 
de ces fidèles bergers, 'fout ceci me paraît constituer 
un curieux exemple de la souplesse fies afïcctions 
cliez le chien. Que le chien soit sauvage ou élevé de 
n’importe quelle façon, il conserve un sentiment de 
respect ou do crainte pour ceux qui oliéissent à leur 
instinct d’association, iNous ne pouvons, en elfel, 
comprendre que les chiens sauvages reculent devant 
un seul chien accompagné de son troupeau, qu’en 
admettant chez eux une sorte d’idée confuse (jue 
celui qui est ainsi en compagnie acquiert une certaine 
puissance, tout comme s’il était accompagne d’anlres 


V. 


























individus de son cs[)èce. F. Cuvier a l'ait observer (jue 
tous les animaux qtji se réduisent facilement en 
domesticité considèrent l’iiomme comme un des mem* 
bres de leur propre société, et qu’ils obéissent ainsi 
à leur instinct d’association. Dans le cas ci-dessus 
cité le cliien berger considère les moulons comme 
ses frères, et acquiert ainsi de la contiance en lui- 
même ; les chiens sauvages, bien que sacliant que 
chaque mouton pris individuellement n’est pas un 
chien, mais un animal bon à manger, adoptent sans 
doute aussi en partie cette meme manière de voir, 
quand ils se trouvent en présence d’un chien berger 
à la tête d’un troupeau. 

C. Darwin C 


La vérité sur le Dromadaire. 


Le Chameau vrai, qui a deux bosses, habile l’Asie. Le 
Dromadaire à une seule bosse habite l'Afrique, la Perse et 
l’Arabie. Le Méhari algérien et al'ricain est un dromadaire. 
Il n’y a donc pas de vrai Chameau eu Afrique bien que le 
Dromadaire algérien soit sans cesse désigné sous ce nom. 
— On sait que les bosses — ou la bosse — de ces animaux 
sont des amas de graisse. 


Un Chameau de somme est la bête la plus horrible 
qu’on puisse imaginer. Avec son allure à ramble son 
cavalier est ballotté d’avant en arrière, et de droite à 
gauche. On ne peut mieux se figurer ces mouvements 
qu’en les comparant à ceux d’un magot chinois; c’est 
de cette façon que l’homme est promené sur sa selle. 
Au trot, il en est autrement, si le cavalier sait bien 
maîtriser sa bête. Le ballottement à droite et à 
;auche disparaît à mesure que les mouvements de 


O' 

n 


1. Darwin : Voyaye d'un A'aturalisle, p. 160. Heinwald. 
CüHIOSlTÉS DE L’H'*' naturelle. 
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l’animal sont plus rapides, et si Pon se Lient bien en 
selle, on n’est pas plus secoué (|ue sur un cheval. 
Mais le galop est enci>re plus insupportable f|ue le 
pas. IjOrsiiu’il est liés excité, un chameau peut 
prendre celle allure; il ne la soulienl jias longtem|)s, 
il est vrai, mais il n’en a pas besoin; car d’ordinaire 
avant trois mi miles le cavalier est à terre, et le 
chameau s’en va ensuite joyeux, de son pas ordinaire. 
Aussi les Arabes ont-ils habitué leurs chaincaux de 
selle à n’aller (ju'au IroL 

La voix du Chameau est un hurlement vraiment 
alTreux, diflicile à décrire. Crondements, grogne¬ 
ments, cris, beuglements, rugissements, tout y esl 


1A 



Il faut considérer le Chameau comme un animal 
stupide. Rien ne vient témoigner en faveur de son 
intelligence. Je veux citer quelques faits à Pappui 
de mon dire. Pour Juger le Chameau, il faut le voir 
dans les circonstances où il peut faii c preuve d’intel¬ 
ligence; en deux mots, il faut le voir à Pœuvi'o. I*or- 
tons-noiis à cet elfet en esprit dans un village à 
l’entrée d’une des roules du désert. 

J.es Chameaux de somme sont arrivés la veille; d(î 
Pair le plus innocent, ils mangent les murs d’une 
cabane de chaume, (jue les projiriétalrcs, absents 
en ce moment, ont négligé d’entourer d’une liaie 
.l’épines. Les chameliers sont ocnipés à faire peseï- 
les l)allots; ils crient de toutes leurs forces, et avec 
une telle fureur a[)parente, qu’on craint à ciiaque 
instant de voir se commettre un assassinat. (Juehjucs 
Chameaux les accompagnent de leurs hurlements; 
les autres sont encore silencieux, ils ont Pair de dire : 
« Notre temps n’est i>as encore venu, mais il va 
venir, » 

Et il vient en elfet. Le soleil marque le moment 
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(le la prière de midi. De tous côtés, arrivent des 
hommes à la peau brunie, pour chercher leurs Cha¬ 
meaux, en train de dévorer une maison ou de causer 
(luelque autre dégât. Chaque Chameau est conduit 
(.levant la cliarge qui lui est destinée, et est prié 
d’une voix rauque, appuyée de quelques coups de 
fouet, de se mettre à genoux. H obéit, mais avec 
résistance; il prévoit toute une suite de jours mal¬ 
heureux. Il liurle de toute la force de ses poumons; il 
refuse de présenlei' son dos. Le juge le plus favorable 
chercherait en vain un éclair de douceur dans ses 


yeux farouches. 11 se soumet cependant à la nécessité, 
non pas avec obéissance et résignation, non pas avec 
patience et magnanimité, mais avec tous les signes 
de la colère, roulant les yeux, grinçant des dents, 
poussant, frappant, mordant. Il fait entendre tous les 
sons les plus discordants, sans s’inr|uiéter de leur 
timbre, ni de leur rytlmie; il mêle ensemble majeur 
et mineur; il massacre impitoyablement tout en con¬ 


servant quelque semblant d’fiarmonie; il dénature 
toutes les notes que lui a données la nature. Enfin, 
ses poumons paraissent épuisés; mais non! il n’a 
fait que changer de voix et prendre un ton plus 
plaintif. I..a rage (jui remplissait le cœur de ce cbar- 
niant animal, paraît avoir fait place à des sentiments 
de douleur; il semble faire des réllexions sur Tescla- 
vage et sur ses tristes consé(juences. Les rugissements 
se sont transformés en plaintes. 

Je crois m’être mis au point de vue du Chameau, 
et avoir ainsi prouvé mou impartialité. Mais il est 
juste aussi de nous mettre au point de vue de rhonime. 
Les choses ici deviennent un peu dilTérentes. On ne 
peut nier que le chameau ne soit admirablement 
doué pour mettre l’homme continuellement en colère. 
Je ne connais aucun animal qui, en cela, lui soit coin- 












parable. A côté de lui, le bœuf est une créature char¬ 
mante; le mulet, qui pourtant réunit les tléfauts de 
tous les métis est un animal on ne peut plus doux ; 
le mouton est |)rudent, l’âne est aimable. 

Bêtise et méclianceté vont d’ordinaire ensemble: 

é 

si l'on y ajoute la paresse, la stupidité, une mauvaise 
humeur continuelle, rentétement et l’obstination, la 
répugnance à toute chose raisonnable, la haine ou 
rinditférencc vis-à-vis de son gardien et de son bien¬ 
faiteur, et mille autres defauts encore ; si on les réunit, 
tous développés à leur maximum chez une créature, 
riiomme (jui a afl'airc a elle peut à bon droit devenir 
furieux. L’Arabe soigne ses animaux domestiques 

comme ses enfants; mais le Chameau le met souvent 

•1* 

en ct)lère. On le coin[)rend bien quand soi-méme on 
a été jeté à bas d’un Chameau, trépigné, mordu, 
alKindonné dans les steppes; cpiand des jours, des 
semaines entières, cet animal vous a continucllcinent 
excité avec une persévérance et une patience remar¬ 
quables, quand on a essayé tous les moyens de dres¬ 
sage et d’amélioration, qu’on a dépensé en vain tous 
les jurons qui peuvent rafraîchir la tension électrique 
de l’ame. 

Le Cbaineau répand une odeur auprès de laquelle 
celle du bouc est un parfum; il écorche l’oreille par 
ses hurlements, il Ides se l'œil par la vue de sa tète, 
de son long cou. Mais tout cela n’est pas à consi¬ 
dérer. Ce <pie je veux relever, c’est (pie, intention¬ 
nellement, il résiste à toutes les volontés du chame¬ 
lier. De tous les milliers de Chameaux que j’ai pu 
observer dans mes voyages mi Afrique, je n’en ai vu 
qu’un {|ui montrait quelque attachement à son maître : 


L Les métis et les hybrides sont les produits de l’uniun d’aüimuov ou 
de plantes d’ei’pèce ou de variété dîtTcrenle, comme le mulet riuî résulte 
de TunioD des espèces chevalioe et usine. 
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tous les autres ne travaillaient que forcés et con¬ 
traints. 

La seule qualité qu’ait le Chameau, c’est sa sobriété. 
Son intelligence est très bornée; il ne témoigne ni 
amour, ni haine; il est indifférent à tout, si ce n’est 
à sa nourriture et à son petit. Il est irrité des qu’il 
s’agit de travailler; s’il voit (jue sa colère ne lui sert 
fl rien, il se soumet au travail avec rindiiïérence 
(ju’il apporte à toute autre chose. Il est méchant et 
dangereux quand il est en colère; sa lâcheté est 
sans bornes, le rugissement d’un lion suffit pour dis¬ 
perser une caravane; chaque Chameau dans ces cir¬ 
constances jette bas sa charge et s’enfuit. Le hurle¬ 
ment d’une hyène répouvante; un singe, un chien, 
un lézard lui font peur. Je ne connais nul animal 
avec lequel il vive en amitié. L'àne est en assez bons 
rapports avec lui, mais l’amitié n’y a aucune part. 
Le cheval semble voir en lui l’animal le plus laid. Do 
son côté, le Chameau paraît regarder tous les autres 
animaux avec la même mauvaise liumcur qu’il regard*' 
l’homme. 

Pour exprimer en deux mots mon opinion, je dirai : 
le Chameau est au-dessous de tous les autres animaux 
domestiques; il n’a rien pour lui du côté de l’intelli- 
ence, et ne fait f|ue rendre rhoinme furieux. 


<ir 
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Les vertus du Renard. 

Le Ueiiard est devenu proverbial : son nom est svnonvmo 

1 ‘• 4 / 

d’astuce ou de ruse, et sa réputation est peu enviable. Il a 
pourtant des qualités, des vertus même <i’aprés un liomin*' 

1. La animaux illu^fréé*, MaiiimifêrCî^, p. 

leur, Paris. 


iifî- J.-ïi* Baillière, èfli- 
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qui l’a ailmirahleiiieiit observe. Ecoutons donc ce qu’il en 
dit pour porter un jugement jilus é<pjitable. 

La seule passion rpii fasse oul)lier au Renard une 
partie de ses précautions ordinaires, c’est la ten¬ 
dresse ]>our sa famille : la nécessité de la nourrir, 
lorsqu'elle est enfermée dans le terrier, rend le père 
et la mère, mais surtout celle-ci, plus hardis (ju’ils 
ne le sont pour eux-mémes, et cet intérêt pres¬ 
sant leui* fait souvent braver le péril. Les chasseurs 
savent bien proliterde cette tenrlresse du Renard pour 
sa famille. La communauté île soins et d’intérêts 
sup[mse une sorte de morale dans l’amour, et des 
alVections qui s’étendent au delà des besoins physirpies 
pn)|)rc‘inent dits. Ces animaux familiarisés avec des 
scènes de sang n’entendent |)as sans être émus les cris 
de leurs [lelits souflVants. Les |)Oules ont sans donte 
le droit de ne [las les regarder comme des animaux 
compatissants, mais leurs lemelles, leurs enfants, el 
même tons ceux de leur espèce, n’ont pas du moins 
à s'en plaindre. CetL(‘ tendre iiuiniétude qui porte la 
renarde à s’oublier elle-même la rend infiniment 
allenlive à tous les dangers qui peuvent menacer ses 
petils. Si quelque homme approche du terrier, elle les 
Iranspoide pendant la nuit suivante; et elle est sou¬ 
vent exposée à déloger ainsi, parce que, dans ces 
lem|)s, les Renards signalent leur voisinage pai* des 
ravages plus grands, et qu’on est plus inléressé à 
s’en défaire. 

G.-(j. Leroy L 


L Lctfr^n p/iilù'fophh/ues xitr rinieUif/rnce et la petfectibiUté fies animau.r^ 
p. Pîiriiî, an X (1802;, 
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La Belette. 


La lîelelte est un petit carnivore fort rcdotilé des poules 
et autres volailles ([u’il étrangle sans pitié pour s’abreuver 
de leur sanjï- Molj^ré sa petite taille, clic est très couia- 
j^eusc comme le montre le récit suivant. 

Un groupe de faneurs étaient occupés à battre el 
remuer le loin près du lac do Sainte-Marie en Écosse, 
(juand ils virent un aigle s’élever au-dessus des 
liantes montagnes (jni dominent la prairie où ils 
travaillaient. Ce n’était point un spectacle à dédai¬ 
gner : la spirale (ju’il ilécrivait dans les airs envelop¬ 
pait, pour ainsi dire, de cercle en cercle tout riiorizon, 
et fascinait les liabitants de la terre. 

Les spectateurs s’aperçurent pourtant bientôt qu’il y 
avait (jiielque cliose d’extraordinaire dans le vol <le 
l’oiseau. Il agitait ses ailes avec violence, et en donnant 
des coups répétés. Les faneurs, qui s’étaient rassem¬ 
blés, se consultaient sur la cause de ce qui se passait 
là-baut. Ils eurent les yeux fixés sur l’aigle jusqu’à 
ce qu’il fût tout à fait hors de la vue, son ascen¬ 
sion coiitinuanL toujours. Bientôt cependant ils virent 
(pie l’oiseau regagnait la terre, mais non plus de la 
meme manière qu’il s’êlait élevé — c’est-à-dirc en 
cercles majesliieux. Cette fois, il avait l’air d’un corps 
((Lii tombe, et cela avec une grande rapidité. A iiicsure 
(pi’il se rapprochait de la terre, les faneurs reconmi- 
l'ent qu’il ressemblait, dans sa chute, à uii oiseau 
percé d’une lialle. Les mouvements convulsifs, rapi¬ 
des et irréguliers de ses puissantes ailes, l'elardaient 
la descente, mais faiblement. Enfin, il tomba à une 
courte distance des hommes et des enfants (pii tra¬ 
vaillaient dans le pré, et qui s'empressèrent d’accourir, 
car leur curiosité était siugulièreiiient excitée par 
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ceL événement. 


Au moment où ils arrivèrent une 


lielette de forte taille se dégagea des serres de l’aigle, 
se tourna sur ses pattes avec la nonelialance et l’ini- 
prudence habituelles à sa race, se dressa sur ses 


pattes de derrière, croisa ses pattes de devant sur 
son nez, regarda un moment ses ennemis en faer* 


(comme fait souvent cet animal lorsfpi’il n’v a pa< 


<le chiens à eùtc 
dans un buisson. 


(le riioinme), puis sauta d’un bond 
Le roi des airs était mort. ()n h* 


trouva tout couvert de son propre sang. Une plus 
ample exploration fit connaître que sa gorge était 
coupée. La belette fut soupçonnée de régicide, mais 
tout le monde admira le courage de cette faible I)éte, 
qui avait étranglé Paigle, lequel est d’ailleurs un 
lâche oiseau. 


* É > 4 


* « * 


Un Lcossais — M. Brown — revenait de Gilmerton, 
près d’Kdimbüurg, par le chemin de Dalkeith, (juand 
il vit sur une liauteur, à une distanre con.‘'idérahle. 
un Iioinnie se livrant à une gymnastique si violente 
qu’il resseml)lail plutôt h un fou qu’à une personin* 
raisonnable, M. Brown pensa que ce pourrait bien 
être, en elTet, quel([ue pauvre maniaque, et alla droit à 
lui. Ln se rapprochant Ü s’aperçut que cet homme avait 
clé attaqué, et qu’il se défendait contre les assauts 
d’une petite bande de petits animaux, que .M. Brown 
prit d’abord pour des rats, mais qui, vus à plus courte 
dislance, étaient bien une colonie de quinze ou vin*?! 
Belettes dont le mallieureux chercliait à repousser 
les atteintes. .M. Brown se joignit au combattant : 
ayant un bâton il en frappa plusieurs, et les étendit 
sans vie sur le sol. Voyant leur nonil>re décroître, les 

c< 

animaux s’intimidèrent, sc sauvèrent vivement, et 

"un 

Le pauvre Ecossais était exténué de falî gue; i] 
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avait soutenu contre les belettes (autant qu’il pouvait 
en juger) une lutte de plus de vingt minutes. Les 
affreux animaux en voulaient à sa gorge, et, sans 
l’assistance de M. Brown, il fût inévitablement tombé 
victime de leur furie. C’était pourtant un homme 
robuste. Il raconta lui-même les circonstances de son 
aventure. Il se promenait tranquillement dans le parc 
lorsqu’il avait aperçu une belette; il avait couru vers 
elle, et avait fait de vains efforts pour l’abattre. Arrivé 
près du roc dont nous avons parlé plus haut, il mit 
le roc entre lui et l’animal et lui coupa ainsi loirs 
moyens de retraite. La Belette poussa un cri; à ce 
signal, une sortie instantanée avait été faite pai' 
toute la colonie, et l’attaque avait commencé. 

Breiim. 


De Charybde en Scylla. 

Il y a une dizaine d'années, les Rats s’étaient sur a- 
boiidamment multipliés dans les plantations de 
cannes à sucre de la Jamaïque ou ils rongeaient les 
tiges sucrées, al)andonnant la canne attaquée, dès 
<1110 l’incision en avait déterminé la chute, pour aller 
recommencer sur une autre. Cette manière d’opérer 
entraînant une perle très sensible pour les planteurs, 
ils résolurent d’agir énergiquement. Sur ces entre¬ 
faites, un propriétaire de l’ile, M. Bancroft Erpent, 
ramena de rinde six Ichneumons C espèce qui s’est 
faite l’ennemi héréditaire des rats et des serpents, et 


1* Il s’apit ici de VJ/erpestes Ichneiufton ou Hat de Pharaon, sorte de rat 
spécial EL rÉgypie, la Palestine et la Tunisie, rjn’il ne faut pas confondre 
avec VIchneurnoîiy insêcie hyméiiopLère, qui dépose sesmufs dans les tissus 
de beaucoup de clieinlles ou d'autres i nsec le s et les lue ainsi en grand 
nombre. 
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res aniin.'Hix, s étant rapnloinent multipÜés, eurent 
tùenlùt chassé les rungeurs des plantations. Les Mats 
envaliii'cnt alors les lennes et les villaf^es, les lelineu- 
mons les y poursuiviient, détruisanl surtout leurs 
nombreux rejetons dans les nids. Ubli^rés à une nou¬ 
velle retraite, les Rats ne trouvèrent d’autre abri (|ue 
le soininct des nombreux cocotiers ijiron venait de 
|)lanLer dans l’île ; les Icbneuinoiis ne fiuront les y 
poui’suivre. Depuis cette époque, les Itats vivaient 
tranquilles au haut de leurs cocotiers, mais les plan¬ 
teurs, préférant les empêcher de s y établir, se mirent 
à garnir le bas des ai‘bres d’une enveloppe de tbie de 
deux mètres de haut, clouée sur le tronc. La suppres¬ 
sion de ce dernier refuge les fait donc diminuer de 
plus en plus. Quant aux Ichiieumons, si utiles à leur 
arrivée, n’ayant plus de rats à dévorer, ils sc soûl 
retournés contre les poulaillers, où ils dctruiseril 
œid's et poussins; ils ont, en outre, totalement anéanti 
les cailles et les perdrix de rUc, dont les œufs dépo¬ 
sés à teri’e leur ofïraient une proie facile. Ils le.s 
vidaient en y jiratiqliant une petite ouv^erture, et la 
mère ignorante continuait à couver ses œufs stérilisés. 
Les .lama'icains, sauvés des Rats [>ar riclincumon, 
ehercbeiit, maintenant, un nouvel animal qui les 
débarrassera de leurs sauveurs 


Les invasions de Souris. 


A des intervalles assez réguliers, il se produit de." 
invasions de Souris dans certaines parties du Rrésil. 
Ces souris appartieiment au genre I/esperonn/s : leurs 
dimensions varient de celles de la souris ordinaire à 


1. Hevue des Sciences Natitrelles Applitiuées, p. 960, 1890. 
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celles des plus gros rais. Elles ne fréqiientenl les 
liabitatioiis que tout à fait exceplionaelleiuent, vivajil 
ordinairement dans des terriers almuüssant à une 
grande chambre tapissée d’herbe. Elles sont omni¬ 
vores, vivant principalement de graines, herbes el 
viande. En temps ordinaire, elles sont rares; les natu¬ 
ralistes ne se les procurent qu'avec jteine; aussi le 
nombre prodigieux qui en apparaît certaines années 
n’en est-il que plus frappant. A Lourenço, voici les 
faits observés en 1870. En mai et juin, on a remarqué 
tout à coup un noinl)re immense de ces rongeurs. Ils 
envaliirent les champs de maïs, détruisant en peu 
de jours tout ce ([u’il s’y trouvait de comestil)le; 
de là ils passèrent aux plants de pommes de terre, 
déterrant et dévorant, ou mettant en réserve tout 
ce qu’ils purent trouvei’. Les potirons et les cucur- 
bitacées de toute sorte furent ouverts et viilés; 
les champs d’avoines, de seigle furent dévastés et 
ravagés. Ihiis ce fut le tour des maisons. Les cliats 
furent mis en déroule; on eut beau tuer des cen¬ 
taines rie souris dans chaque habitation, le nom¬ 
bre en fut invincible. Tout ce qui n'élait ni fer, ni 
verre, ni pierre, fut rongé et détruit : meubles, 
habits, chapeaux, souliers y passèrent successi¬ 
vement. Les saliots des vaches furent enlevés: les 
porcs gras dévoi’és; les cheveux mêmes des dormeurs 
ne furent pas à l’abri des indiscrets envaliisseurs. Ce 
(|u’il y a de très intéressant, c’est la relation existant 
entre ees invasirms et l'iiistoire biologique d’une cer¬ 
taine plante Iierbacée, qui fournit aux souris leur 
principal aliment, et ne vient à matiirilc et ne lleurit 
(pi’à des intervalles réguliers, variant entre six el 
trente ans. Les Souris ne sont abondantes qu’aux 
époques où a lieu celte floraison; après (pioi elles 
disparaissent pour un temps. On se rend compte de 
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l’iminensé intliieiice <|n’exerce la |)ropoi'tion des ali¬ 
ments disponildes sur le nomlire des souris (|uand 
on rénécliit qii'cn un seul été, un seul couple de 
souris peut engcinlrer directement ou indireclement 
23,000 individus. Si, pendant qiiehjues années de 
suite, la plante en question venait à ileurir et porter 
graine, comme elle le fait à des intervalles espacés, 
la production des souris serait suffisante pour chasser 
du pays tous les êtres vivants 


Des souris qui gagnent leur vie 





Un ouvrier s'est amusé à Kirkaldy, petite ville 
se, à employer les souris au filage du coton. 
La machine niotiâce tlans lafjuelle il avait place se.s 
petites bêtes avait une espèce de roue mise en mouve¬ 
ment par la marche de la souris, et il remarquait que 
chaque jour une souris faisait de 10 à 18 kilonièlres. 
et filait une centaine de fils de coton. Sa nourriture, 
qui consiste en farine d’avoine, coûte annuelleineni 
tout au plus tiO centimes; par contre le travail de la 
souris représente dans une année la valeur de H fr. 50, 
et en déduisant le prix de la nourriture et 1 fr. 25 
pour réparation à la machine, il resterait un hénéfice 
de 0 fr, 25 pour chaque animal. 

Un fabricant, voulant mettre cette découverte en 
prnli(|ue,a loué une maison où il a placé i,00tl petites 
roues qui sont mues par des souris. Ce qui lui fera un 
bénéfice de 55,000 francs au bout de l’année L 

G. Dallet. 


1. Hevue Scientifique. 

2, Le MoJidc l’u par les Savants fia XIX* siècle^ p.79i. J.-B. Bailliîrc, IS9(K 




































LIVBE III 


L’HOMME ET L’ANIMAL 

EN GÉNÉRAL 


L’Homme entre en scène. 


11 est désormais prouvé que riiomme existe sur la 
terre depuis une époque très reculée. Les docunieats 
écrits ne nous ramènent qu'à trente ou c[uarante 
siècles en arrière ; les restes des plus anciens des étli- 
lices bâtis à une époque antérieure , et qui sont 
aussi des archives de pierres, datent peul-étrc de 
deux mille ans auparavant ; mais par delà cette courte 
période liistoriqnc, comprenant à peine la durée 
de cent cinquante générations successives, s’éteud la 
(lériode, certainement beaucoup plus longue, de la 
tradition pure. Alors riiumanilé, naissant à la cons¬ 
cience d’elle-méme, rattachait les siècles aux siècles 


par les légendes, les hymnes, les formules symbo¬ 
liques; les souvenirs des grands événements, migra¬ 
tions, guerres de races, alliances, exterminations, 
conquêtes du travail, s’incorporaient dans la religion 
meme et, sous une forme de plus en plus altérée, se 
transmettaient d’âge en âge comme l’héritage des 
peuples. 
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Plus anciennement encore» dans le lointain inconnu 
des temps» nos ancêtres vivaient de la vie des l>êles 
fauves dans les foiaMs et les cavernes. La tradition» 
non moins ([ue Tliistoire, est muette sur cette période 
de la race liiiinaine; mais les assises fie la terre, 
interrogées de in^s jours par les géologues, commen¬ 
cent à nous révéler à la ff)is rexistence et les mœurs 
de ces aïeux, naguère inconnus. 

Sans parler de trouvailles faites à diverses épo- 
(jiies, alors rpie la science, timide encore, se refusait 
à reconnaitre rancicnneté de riiomme, tant de tlélu’is 
humains, tant de ju'oduits de l’industrie primitive 
ont été découverts dans les derniers temps, fiu’il ne 
reste plus de doute relativement à la longue durée 
de notre espèce. Non seulement nos haihares aïeux 
hahitaient les forêts en même temps ijue le bœuf 
urus refoulé maintenant dans le Caucase, et re|>ré- 
senté dans (|nelf|ucs parcs d'Kurope f)ar de rares indi¬ 
vidus, mais par delà cet âge, ils vivaient aussi pen¬ 
dant la période glaciaii'e, alors que la France et 
l’Allemagne avaient l’aspect de la Scandinavie, et 
que les rennes, aujourd’hui relégués dans le voisi¬ 
nage tle la zone boréale, parcouraient les glaciers des 
Alpes et des Pyrénées. 

Autérieuremeut encore, à une époque où le climat 
européen, cpii plus tard devait tellement se refroidir, 
était au contraire beaucoup plus chaud ([ue de nos 
jours, riiomme des cavernes avait pour contempf»- 
raiiis des espèces de rhinocéros et d'élépiiants 
actuellement disparues, et déjà des artistes, bumhles 
devanciers des Phidias et fie Raphaël, s’essayaient à 
graver sur leurs outils des ligures de Mammouths (pii 
se sont conservés flans l’argile des grottes. 

Avant cette époipie, rhomme se retrouve encore, 
luttant pour la domination contre un redoutable 
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ennemi, le grand Ours des cavernes, dont il nous a 
laissé également des dessins sur la pierre, et plus 
loin, dans Piininense ténèl)re des âges, d’autres restes, 
ceux des Kléphants fuiti(/uus et méridional à ' nous 
apprennent <[ue nos ancêtres étaient déjà nés, durant 
une période de la vie terrestre que l’on croyait 
naguère avoir été séparée de l’époque actuelle par 
une séi’ie de brusques renouvellements. Condjien de 
milliers ou combien de millions d’années se sont 
écoulés depuis lors? Nul ne peut encore le dire. 


Elisée Heclus 


Li’Homme fait la conquête du globe- 


Selon toute probabilité, l’iïomme a apparu dans le 
nord de l'Asie là un moment encoi*e indéterminé de 
l’époque tertiaire Là, il vécut sans doute d’abord de 
fruits et de racines, à la façon des htcfffers ^ de Cali¬ 
fornie. Mais il se développa rapidement, et en vint à 
attaf|uer les plus grands mammifères, le Uenne, le 
Mammoutli, le Uhinocéros, que nous savons avoir 
liabilé alors ces régions. Or, tout peuple cliasscui* a 
besoin de vastes espaces, l’histoire des Peanx-Uouges 
l’atteslerait au besoin. En outre, ce genre de vie 
surexcite les instincts migrateurs. De hardis |iionniers 
fianchirent les limites du centre d’apparition, cl 
durent irradier en tous sens. Ouelques-unos do ces 


1, EispècüS d’élépliant éteinlès, fus^iles, 

‘i* Nouvelle Géographie Umvei\wîle, Hachette, Parî*s. 

'h On distinjtuc dans la géologie, c'est-à-dire dans Télude cimches 
successives et difTéreutes dont est faite récorce terrcstrc,f c(iiaLre grands 
groupes de terrains : primaires (les plus anciens), secondaires, tertiaires et 
quaternaires, Paris et ses environs immédiats reposent sur des cnuclies 
tertiaires et quaternaires, 

'î. Peuplades sauvages d’Amérique, 
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ramilles aventureuses pénétrèrent jusque dans les 
eoiitrées occidentales et méridionales de ce qui devait 
devenir rKurope. Mais il est éviilemment iinpossible 
(radinettrc fpie la Lombardie et le Canlal aient seuls 
reçu à cette époque (piclqiies-uns des cfdons qui peu¬ 
plèrent les premiers les solitudes du vieux monde. On 
ne saurait surtout supposer que les contrées placées 
entre ces termes extrêmes et te point de départ 
n’aient pas reçu leur part d'babitants. 

Bon nombi*o de ces émigrants primitifs durent se 
répandre en Asie, et en alteindre les régions centrale 
et méridionale. Là, ils i)erdirent de vue les espèces 
animales qui avaient d’aliord servi à leur nourri* 
turc, mais ils en rencontrèrent d’autres et, parmi 
celles-ci, il s’en trouva fpie leurs instincts [trédis- 
.posaieut à subir l’empire de l’Iiomme. Peut-être dès 
cette êporpie f[ue!qnes trilms plus iiitelligenles que 
les autres surent-elles en proliter. 

Un joui’, vini'ent les froids glaciaires, dont la cause 
•s’est jusqu'ici refusée, selon moi, ù toute explication. 
.M. de Lap[)arenl pense que leur apparition fut subite. 
Il se fonde sur ce fait que la chair musculaire s’esl 
conservée intacte dans les cadavres de mammoulb, 
découverts de nos jours ilans les glaces de la Sibérie, 
si bien que cette chair a jui sei’vir ile nourriture aux 
cliiens des tribus voisines. « Ces cadavres, dit-il, 
étaient enfouis quelquefois defjoitty dans les alhivions 
des steppes; et j)Our que la cliair eu ail été conservée 
sans avoii: subi sa traii-sformation en adipocire * rpje 
produisent les tourbières, il faut fpie, peu de temps 
après la chute de ranimai dans le marais où il avait 
péri, la gelée ait pour toujours pris possession du 
sol. » — Je ne vois pas rpiclle objection on pourrait 


l* Gras tie pailavrcs ‘ substanre pniisseuse tlans latiuelle î>e transforme 
parfois ia ebair îles rorps morts- 
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faire ù celte argumentation- Aussi, ne puis-je accepter 
aucune des explications données par divers savants, 
qui toutes supposent des actions plus ou moins lentes 
se rattacliant tl’ordinaire à riiypotlièse d’un climat 
maritime analogue à celui que présente de nos jours 
la Nouvelle-Zélande. 

11 est facile de comprendre les terribles efiéts do celte 
invasion du froid. Les végétaux périssaient, les ani¬ 
maux fuyaient; les hommes ne purent qu’émigrer en 
masse, à la fois pour fuir le lléau et pour ne pas 
perdre de vue leur gibier habituel. Affolés par celte 
étrange catastrophe, ils allèrent droit devant eux en 
tous sens. Une partie franchit alors le détroit de 
Behring sur la glace, pénétra en Amérique, poussa à 
l’ouest jusqu’au bassin de laDelaware, au sud jusqu’en 
Patagonie. D’autres, par des routes dont on peut déjà 
soupçonner quelques-unes, traversèrent l’Asie, attei¬ 
gnirent r-\friqiie; et, tandis que certaines tribus en 
occupaient le nord le long rie la Méditerranée et remon¬ 
taient le Nil, d’autres, par des voies encore inconnues, 
arrivaient jus(|u’aux environs du Cap. Un flot suivit 
les grands mammifères sil)ériens; et voilà comment 
ces émigrants arrivèrent chez nous avec les mam¬ 
mouths et les rliinocéros, comment notre Europe occi¬ 
dentale, qui n’avait eu jusque-là que des haldtanls 
bien rares, se trouva presque subitement peuplée, au 
moins par places, à peu près autant que le permet 
la vie des peuples chasseurs. 

Voilà comment, dès l'époque quaternaire, l’espèce 
humaine se trouva disséminée sur la surface entière 
du globe, et atteignit les points extrêmes des deux 
continents. 

A. DE OUATREFAGES U 


1. Introduction â l'I'Jiicyclopédie d'IIyf/iène, 1390, l. ï. p. 33. Vve B;ibé 
et 
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Les cités lacustres de THomme fossile 


An (léluit l’homme s’abrita dans les cavernes. Avec le 
temps cependant, il apprit à constriiiro des dcnieiires très 
simples, des huttes souvent informes. Dans les rendons des 
lacs, il ap[(riL meme à se faire des demeures sur pilotis : 
des demeures édifices sur des pieux plongeant dans l’eau 
il proximité du rivage, et ces demeures étaient souvent 
agglomére^es en villages ou cités. On passait de la maison 
au rivage au moyen d'une planche ou d’un bateau rudi- 
mciilaire. 

Dans les parties basses de [diisieurs lacs de Stiis.se, 
en des [luiiils où la jirofondeur atteint l'“,r)(), ou 
au plus, on a oliservé d’anciens pilotis de 
bois, renversés (:picl(]uefois sur le foiul de vase, et 
quelquefois le déliassant légèrement. Ils ont évidem¬ 
ment servi de supports à des villages, pres(|ue tous 
d’une date inconnue, mais dont les plus anciens 
appartenaient certainement, à l’age de la pierre cai* 
des centaines dMiistruments seinlilabics à ceux des 
monticules lie coquilles et de tourbières du Danemark 
ont été retirés de la vase dans la([nclle les pilolis 
étaient eu foncés. 

I^a [iremière description f iis torique relative à des 
liabitations de cette nature est la relation rpie nous a 
donnée Hérodote d’une Iriim de laTliracequi habilait. 
en l’an .'>20 avant J.-O., le lac Prasias : c'est un petit 
lac des montagnes do la Péonie, pays tpii maintenant 
fait partie de la Houmélie moderne. 

Leurs habitations étaient construites sur des plates- 


1* Avant lié savoir se servir dés îriétaux» du fer, du hrouxe en (Hirtieulier, 
riuïijiniie sauva^'e a îijijîris à tailler et à polir lu pierre piuir b en faire de^* 
pnîntes de nèrhes, des liaidies, tles rnuleaux et des scies. On dîstin^^iie 
jrênéraleniént les étapes surressives de ia civilisatinn de 1 iKuiune préhis- 
Inriqtie par les lualériaux doni il avail appris a lirer joirtî. 



































formes élevées au-dessus du lac, et reposant sur des 
pilotis. Elles étaient reliées au rivage par une étroite 
chaussée de construction analogue. Ces plates-formes 


doivent avoir couvert une 


étendue cnnsidéraltle, car 


é 
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leurs 


clievaux. Leur nourriture se composait en gramie 


partie du poisson que le lac produisait en al>ondance. 

Un pareil poste, isolé comme dans une île, devait, à 
cette époque grossière et peu tranquille, ollrir une 
sûre retraite, toute communication avec la terre étant 


l>ois construits de la<^on à pouvoir s’enlever facile¬ 
ment. 


Les halutations lacustres de la Suisse paraissent 
avoir pour la première fois attiré rattention pendant 
riiiver très sec de 1853-1854 où les rivières et les lacs 


atteignirent le niveau le plus i)as qu’on leiii* eût 
jamais connu, et où les habitants de Meiler, sur le 
lac de Zuricli, entrepiirent d’élever la surface d’un 
certain espace et de la transformer en terrain émergé, 
en y jetant la vase qu’ils draguaient dans les eaux 
basses environnantes. Pendant les travaux de draguage 
(Ui découvrit une grande quantité de pilotis de bois 
|)rofondéinent enfoncés dans le lit du lac, et, entre 
eux, beaucoup de marteaux, de haches et d’autres 
iiistrumeuls. Tous ces oltjets appartenaient à l’âge 


de pierre, sauf deux exceptions, un bracelet en ül de 
laiton et une petite hacliette de bronze. 

Les fragments de poterie grossière façonnée à la 
main étaient abondants, ainsi ([ue les morceaux de 
bois carbonisés ayant probablement fait partie de la 
plate-forme sur laquelle reposaient les cabanes de 
bois. Ces morceaux de l»ûis de charpente carbonisés 
SC trouvèrent en telle quantité en ce point et en 
d’autres explorés ensuite, qu’on est conduit à con- 
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dure cjue la majeure partie de ces établissements ont 
du |»érir par le feu. Hérodote nous rapporte que les 
l^coniens cités plus haut conservèrent leur indépen¬ 
dance |)endant l’invasion des Perses, et défièrent les 
attaques de Darius, grâce à la [>osition particulière 
de leurs habitations. 

Ce (jui les sauva, remar(pie M. Wylie, c’est prolja- 
blement la position de leurs demeures au milieu du 
lac, tandis que les anciens habitants de la Suisse 
étaient forcés par raccroissement ra[udc de la profon- 
deui' de reau sur les bords de leurs lacs, de construire 
leurs habitations à une faillie distance du rivage; 
ils se trouvaient ainsi à petite [a^>dée d’arc de la 
terre, et par consé((uent à portée aussi des projec¬ 
tiles enllammés contre lesquels des toits de chaume 
et des murs de bois étaient une faible protection. 

C’est probaldement à ces circonstances et aux 
incendies accidentels (juc nous devons la conserva¬ 
tion fréquente, dans la vase environnant les empla¬ 
cements de ces anciennes demeures, des outils et des 
ol)jcts travaillés les plus précieux, et tels (ju’il iden 
a Jamais dù être jeté dans les monticules de co(]uilles 
du Danemark, qu'on a fort l>ien comparés h de 
modernes trous à fumier. 

Lyeli. h 


Comment l’Homme se perfectionnera-t-il? 


léllisloire montre surabondamment que, entre l'Iiomme 
sauvage jirimitif et rhoinmc civilisé, îl y a un pas énorme, 
un progrès considérable en intelligence, en industrie et 
en moralité. Ce progrès continuera-t-il? Il n’y a point de 
raison de croire riionime arrivé a son apogée; tout indique 


I. The Atitiqidii/ of Man, 






























au contraire qu’il se modifiera encore. Mais commetit se 
modifiera-t-il? 

Sera-ce en force? Il n’est pas probable que la force 
de rhomme augmente l)eaiicoup. Les appareils méca¬ 
niques tendent rapidement à supplanter la force bru¬ 
tale et, sans doute, ils continueront à s’y substituer. 
Pour le moment, il est vrai, des nations civilisées 
dépendent beaucoup pour leur conservation de la 
vigueur des membres, et il en sera probablement 
ainsi tant que l’on continuera a se faire la guerre; 
mais l’adaptation progressive à l’état social qui met 
fin aux guerres, permettra à la quantité de force 
musculaire de s’adapter aux conditions d’un régime 
de paix. Bien que, tout compte fait, la force muscu¬ 
laire que ce régime exige ne soit peut-être pas moin¬ 
dre qu’à présent, il n’y a pas de raison de supposer 
qu’il en faille davantage. 

Sera-ce en rapidité ou en agilité? Probablement 
non. — Ces qualités sont chez les sauvages des élé¬ 
ments importants de la conservation de la vie; mais 
chez riiomine civilisé elles n’y concourent ([u’à un 
bien plus faible degré, et il ne parait pas y avoir de 
circonstance qui ait des chances d’en nécessiter 
l’accroissement. Par des jeux et des concours de 
gymnasti(|ue on pourrait accroître ces attributs d’une 
façon artilicielle ; mais un accroissement artificiel qui 
ne procure pas un avantage proportionnel ne saurait 
être permanent, puisque, toutes choses égales, les 
individus et les sociétés qui consacrent la même 
somme de force à des moyens qui entretiennent la 
vie plus utilement, doivent peu à peu prédominer. 

Sera-ce en adresse mécanique, c’est-ù dire dans une 
meilleure coordination de mouvements complexes? 
Très probablement il en sera quelque chose. La mala¬ 
dresse est sans cesse une cause de lésions et de mort. 
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En outre les outils coniplii|ués (|ue la civilisation inel 
en usage dénialulent de plus en plus de l’adi^essc à 
ceux (pli les inanienl. 'l’uiis les arts industriels et 
estliétiijiics, en se dévelopiiant, supposent un déve- 
loppeineiil correspondant de facultés de perception 
et (rexéeution chez les hommes. Les deux ordres de 
racullés agissent et réagissent nécessairement. 

Sera-ce en intelligence? Grandement, sans aucun 
doute. Il y a pour le progrès dans ce sens un vaste 
champ il parcourir, et la demande d'intelligence sera 
très grande. J?ignorance est une cause cpii abrège 
universellement la vie. L’accpiisition de la connais¬ 
sance com|>lète de notre propre nature et de celle 
des choses amldantes, la constatation des conditions 
d’existence auxipielles il laid que nous nous confor¬ 
mions, et la découverte des movens de nous v con- 
former dans toutes les variations de saison et de cir¬ 
constance, ouvrent au progrès intellectuel une vaste 
carrière. 

Sera-ce en moralité, c’esl-;i-dii*e en un plus grand 
ein|)ire sur soi-meme? Grandement aussi, plus gran¬ 
dement peut-être. La bonne conduite reste d’ordinaire 
au-dessous de ce (pi’elle devrait être plus |>ar faute 
de volonté (pie par faute de connaissance. I^oiir coor¬ 
donner convenablement les actions comidexes qui 
constituent la vie humaiive dans sa forme civilisée, 
non seulement il faut remplir mie condition jiréalahle, 
reconnaître la marche qu'il convient de suivre; mais 
il faut encore une condilion, un 

à suivre cette marche. Kn songeant que nous man¬ 
quons tous les jours à accomplir des résolutions sou¬ 
vent répétées, nous nous apercevons que le mampie 
du désir nécessaire est, plutôt que celui de l’apercep- 
tioii nécessaire, la principale cause de nos failles. Il 
est nécessaire que nous recevions une nouvelle coiia- 
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tion des senlimeiits que la civilisaliou développe en 
nous, c’est-à-dire des sentiments (jui ré|)oiident aux 
exigences de rétal social, des facultés éniolionnelles 
qui trouvent leur satisfaction dans les devoirs qui 
nous sont imposés, avant ([ue les crimes, les excès, 
les maladies, rim|i ré voyance, rimprobité, la cruauté, 
qui aujourd’hui dominent si fort la durée de la vie, 
puissent cesser. 

Ainsi, en considérant les diverses possibilités, et 
en demandant quelle direction révolution de l’avenir 
— cet équilibre mobile plus parfait, cette adaptation 
meilleure des relations internes aux externes, celte 
coordination d’actions plus parfaite — prendra pro¬ 
bablement, nous concluons (iii’elle doit [uendre sur¬ 
tout la direction d’un développement supérieur de 
rintelligence et des sentiments. 


IlERlUinï SCENCEtl b 


Comment l’Homme doit-il s’alimenter? 


Helvétius prétend que riioinme rloitélrc carnivore, 
•ï.-.l. Rousseau soutient, au contraire, qu'il est herbi¬ 
vore comme les anthropoïdes ®, comme les primates 
en général, et tend à devenir cai’nivoi'e à mesure 
qu’il évolue. L’homme préhistorique étoit donc herbi¬ 
vore et frugivore. Plus tard, riiivention des instru¬ 
ments de pierre lui permit de se livrer à la cliasse et 
à la pèche. Enfin, la domestication de certains ani¬ 
maux lui fournit une provision constante de viande. 
L’est ainsi que, d’herbivore qu’il était, il devint 


1. Principes de Biotoffiey trad, Caicélles, t. U, p. 58S. Alcan. 

'i. Anthropoïdes et l‘rimates sont les singes suiJÛrieurs les pin» voisins 
cle rhomme par leur structure. 
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omnivore \ mais pendant longtemps la viantle ne joua 
f|u’unrùle très secondaire dans ralirnentalion des races 
supérieures. Ce n’est que depuis un siècle que ce rote 
a augmenté dans des proportions telles ([ue l’Curopéen 
actuel est beaucoiq) plus caimivore qu'iierijivorc. En 
France, par exemple, T ali mental ion tpii était presque 
exclusivement végétale, il y a cent ans, tend à devenir 
de plus en plus animale. 

La consommation de la viande de l)Oucherie, qui 
était en moyenne de 19 kilogrammes par tête de 181:2 
à 1829, s’est élevée à 20 kilogrammes en 1840 et à 25 
kilogrammes en 1875. Nos paysans qui, en 1840, ne 
mangeaient, en l'ait de viande, qu’un pende porc, les 
jnurs de fêtes carillonnées, mangent actuellement de 
la viande de boucherie toutes les semaines. M. de Mon- 
talivel, dans sa brochure intitulée : Un heureux coin de 
terre, nous apprend que la commune de Sainle-Bouize 
qu'il lialdte, dans le département du Cher, ne possède 
un bouclier ({ue depuis 1805. Dans le département de 
la Somme, la consommation de la viande a doublé 
ilepuis vingt ans. 

Parmi les races humaines actuellement existantes, 
les plus inférieures sont lierbivorcs et les supérieures 
sont carnivores. Les peuples carnivores, comme les 
Anglais, régnent sur les herbivores, comme les Hin¬ 
dous; les Anglais, en cll'el, font chaque jour trois 
repas à la viande. « L’histoire, dit Herbert Spencer, 
montre en général que les races énergiques et con¬ 
quérantes sont toujours les races bien nourries. » Or, 
une race ne peut être bien nourrie qu'autarit qu’elle 
est carnivore. 


1, C'est-à-dire mangeur de viande et <Ie végétaux {fruits et légumes). Du 
reste l'Lomme est omnivore par sa dentition, il l'est aussi par ses sucs 
digestifs, qui le metlenl en état de digérer les aliments végétaux presque 
aussi bien uue les aliments animaux. 
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Voici, traprès Maurice lilock, la consommation 


moyenne des divers Etals de l’Europe, par liaijitant et 

1 ) 00 ; .. 




grammes; Suède, 20 kilogr. 200; lîavière, 21 ki- 


logr. 100; Angleterre, 27 kilogr. 5iG; Danemark, 
27 kilogr. 040.La consommation est, à J.ondres, de 


52 kilogrammes; à Vienne, de 


kilogrammes, et à 


O / 


Paris, de 75 kilogrammes. D’après I^etliebv, de toutes 
les capitales, c’est Paris qui consomme le plus de 
viande. 

Paris consomme, cliaque atinée, proportionnelle¬ 
ment, autantde viande de i)OLicherie et de charcuterie 
que Londres, et, de plus, 1,000,000 kilogrammes de 
viande de cheval. C'est la France <|ui, do toutes les 
nations, consomme le plus de viantle. En ellet, la 
consommation y est de 15 kilogrammes dans les cam¬ 
pagnes et de G.‘i kilogrammes dans les chefs-lieux de 
département. 


G. Delaun.vy 


Les globules du sang. 


Dans le sang d’un homme adulte circulent plus de 
soixante billions de corpuscules rouges -, et pour dliü- 
de ces globules on compte en moyenne un seul glo¬ 
bule blanc. Le nombre des globules blancs croît par 


1* /ihloffie (yompavée^ 2^ {lartie, 1879» p. 3L Lecro^nier. 

2. Ce sont ces globules fjui duanenl au sang sa eouleui' : privé de eeux- 



seur* Ces globules rouges ou hématies sont renfermés dans cinq litres de 
sang environ. C’est ce que renferme le corps d’un adiillc, et ntises bout à 


bout les hématies d’un seul adulte formeraient une chaîne capable défaire 
4 fois le tour de la terre. Si petites qu’elles soient, elles représentent une 
surface énorme : près de 3,000 niètrea carrés I 


CüRtOSlTÊS DE ,^'ATL’RELÏ,E* 
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rapport aux ronges après les repas; il décroît pon¬ 
dant le jedne. 11 est pins grand pendant renfaiico 
(pie (la ns Vàge adulte, et des exi>ériences compara¬ 
tives (jne j’ai faites avec (pielcpies élèves choisis dans 
mon laboratoire prive de Heidelberg, sur des enfants, 
des jeunes gens, des hommes d’àge nidr, et des vieil¬ 
lards, il résulte (pie leur rapport va en décroissant 
avec ràge; le sang de la femme, tontes clioses égales 
d’ailleurs, contient un plus grand nomlire de glo¬ 
bules ronges (pie celui de riiomnie, pour un même 
nombre de globules lilancs. 

Les globules blancs (.lu sang constituent la formation 
la plus récente dans le corps de riiomme adulte. 
Leur nombre va en augmentant après (diaque repas, 
parce qu’ils proviennent dos substances ipie les ali¬ 
ments 

Dans un temps relativement court, ces glofmles 
blancs se tra:isformenl en globules rouges: on n’a 
pas encore pu réussir à surprendre cette transfurma- 
tion dans un vaisseau déterminé. 

Toujours est-il (|ue ciiuf ou six heures a|irès les 
repas, la proportion des globules blancs par rapport 
aux rouges a déjà commencé à diminuer. 

La formation des globules blancs a lieu principale¬ 
ment dans les glandes iné.saraïques *, c'est-à-dire dans 
des organes où raboiidance du sang, jointe au mou- 
vemeiil lent du chyle, favorise l’action du sang sur le 
chyle. J’ai comparé ces glandes à des collèges de 
jeunes| 

professeurs élèvent un seul disciple. \ côté des 
glandes mésaraùjues, la rate contribue pour une 
large part à la formation des globules blancs. 
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1* diluées au voi^^iiuiîTC «le I inte^lin, el. un débouclienl les ehy- 

lifères (ldi portent le chyle de riutestîii dans le sang 
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En les observant sous le microscope, dans une 
goutte (le sang frais légèrement comprimée entre 
(leux plaques de verre, vous les voyez se transformer 
lentement, mais d’une manière continue : vous les 
voyez pousser cil et là des prolongements simultané¬ 
ment dans plusieurs direclions, devenir ovoïdes, piri- 
formes, triangulaires, avec des angles arrondis, dé¬ 
coupés ou étoilés, avec de petits rayons, retirer leurs 
prolongements pour devenir de nouveau sphériques; 

. en somme, vous admirez une agitation analogue à 
celle qu’on a observée chez certains animalcules très 
petits de la classe des Ilhizopodes par exemple chez 
les Amibes. J’ai pu observer ces mélamorplioses 
pendant plusieurs heures de suite sur des globules 
d’un homme sain. C’est là un autre exemple instructif 
de ce fait, t|ue des phénomènes dont la description 
ii’esl souvent accueillie que par un sourire de pitié, 
sinon de dédain, réunissent ensuite, après de longs 
détours, les sutïrages de tous les savants. 11 me 
semble clone de toute justice de i*appeler ([ue c’est 
Stannius (de Uostock) qui, le premier, a parlé des 
mouvements des globules Idancs du sang humain. 

Nous ne savons rien de certain sur la durée de la 


vie des corpuscules sanguins dans leur climat natui'el. 
Leur jeunesse dure cerlainenicnl très peu, parce (jiic 
ces corpuscules blancs, qui pénèlrent dans le courant 
sanguin, n’y subsistent (pie pendant (pichpic temps. 
Dans le but de me faire au moins une idée approchée 
de la durée de l’existence des corpuscules rouges. 


j’ai cherché, de concert avec un de mes élèves, M. Mar- 
fels, à déterminer le temps pendant lequel les globules 
i‘Ouges d’une brebis se consei venl dans le sang d’une 


L Rhî^înpoi-îes et Amibes sanl def^ Protozoaires, des aninitiiix f^Dnéralc- 
ment aquatiques, 1res :simiïleSj eonsistanl en un corps ires pelil, mou, 
nnd>ilc, sans orjçîines, parfois revêt ii d'une eoquille de forme très variable* 
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grenouille vivante. Les globules sanguins de la plus 
grande partie des mammifères ressemblent tellement 
à ceux de riiomnie, tant par leur forme que par leur 
composition, qu’il semble permis de supposer (|iri! 
existe aussi une grande analogie dans les phénomènes 
de leur vie. Nous n’avions d’autres raisons, pour 
donner la |)référence aux globules de la brel)is sur 
ceux de riioinme, dans nos reclierclies, si ce n’est les 
petites dimensions de ceux-ci- Un des plus savants 
physiologistes allemands, Georges Meissner, nous a 
blâme d’avoir étudié la durée de la vie des globules 
du sang d’un mammifère dans un milieu aussi peu 
convenable que l’est le' sang d’une grenonille. Il a 
comparé notre tentative à celle d’un savant f[ui vou¬ 
drait déterminer la durée movenne de la vie lut tuai ne 

% 

sur un liomme né sous les tropi(|ues et transporté 
dans les régions polaires. .le suis le [)reinier à recon¬ 
naître la justesse de cette critique; je' vais meme 
plus loin, et je crois que la conqjaraison de Meîssnei* 
est encore trop favorable jtûiir l’ap[dication (ju^il a 
osé faire des faits ol)servés par n(ms. Cependant, je 
me pernictlrui de faire la (pieslion <|ue voici : Sup¬ 
posez (ju’il nous soil donné d’oliserver la durée de la 
vie d'un nègre dans les régions polaires, celte obser¬ 
vation ne serait-elle pas digne de quelque intérêt si 
nous étions privés de faits plus concluants? Telle 
ctail notre opitiion quand nous avons admis f[ue la 
durée moyenne de la vie dos globules colorés monte 
environ à f|uinze jours, et cela sans prétendre le 
moins du momie mesurer d’ime manière absolue leur 
<luréc vitale. Je nie suis conteulé de déduire de nos 
expériences une confirmation de la conjecture émise 
par Külliker. Je crois que les corpuscules en mou¬ 
vement ilans le sang ne meurent pas aussi rapide¬ 
ment que (jiielques savants étaient tentés de l’ad- 
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mettre. Kn remarquant que la température du sang 
de grenouille est relativement basse, et que les échan¬ 
ges de matières s’y font l)eaucoup plus lentement, on 
peut dire que la durée que nous avons déterminée 
approximativement par nos expériences est probable¬ 
ment trop longue. 

Moleschott K 


Les dangers de l’air confiné. 


Lorsqu'un certain nombre d’individus respirent 
dans une atmosphère (jui ne se renouvelle pas, ou se 
renouvelle mal, en vertu des échanges incessants qui 
s'opèrent entre le sang et cette atinosplière, la [iro- 
porlion relative des éléments constitutifs de l’air se 
modifie Ces changements qui se produisent dans 
la composition de l’air, par suite de la respiration 
dans une ahnospliêre sont multiples. Il y a 

d’abord diminution d’oxygène; la proportion normale 
<le 21 p. 100 peut tomber à 18 ou 10 et inêiiie au- 
dessous . 


Ensuite, et c’est là la plus importante des modiü- 
calions qui se produisent, il y a présence ou excès 
d’acide carbonique . D’après Amiral et Gavurret, 
rexhalalion pulmonaire fournit, par heure, 0 litres 
d’acide carhoni(]ue chez l’enfant de huit ans, 12 litres 
chez la femme adulte, et 20 litres chez riioinmc. En 
même temps, il est démontré que la peau cxliaie une 
quantité mal déterminée de ce gaz. 

On comprend donc que la respiration empoisonne 


1. Une ambassadephysiolotfique : lee ylobules du santj. {/{evue Scientifique 
1867, (I, 1G7.) 

2. Les échîinfîes consistent en ce fpie Vair respiré cède une parlie de son 
oxygène au sang<lu poumon, et reçoit de celui-ci de l’acide rarhonique. I! 
perd donc son élément vivifiant, et se charge d’un clément toxique. 
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ra})idemenit l atmosphèréj et l'ait aiignientcr le cliiiïre 
d’acide carl)oni(pie dans une proportion fort consi¬ 
dérable; mais l’acide carbonique n’est pas le seul élé¬ 
ment (|Lie dégage la respiration ainsi (|ue la trans¬ 
piration cutanée. (Un adulte l)ien portant en fournit 
dans les vingt-<[natre licui'es, une ([uautité que l’oti 
peut évaluer entre ToO et l ,;2ÜÜ grammes.) 

En même temps, une dose plus ou moins considé¬ 
rable de matières organiipies ‘ s’échappe dans l’air, 
i'dles se composent principalement de débris épider- 
mifpies et de graisse, ainsi que d’une substance par¬ 
ticulière (|ui s’échappe des pounions et de la bouche. 

L’odeur pénétrante et fétide de celte sul)slance est 
ce (pii constitue surtout l’odeur de renfermé ; elle 
devient perceptible lorsque la proportion d’acide car¬ 
bonique s’élève à 0,7 p. 1,000, et devient très forte 
lors(jue cette proportion s’élève à 1 inillièine. 

d’elles S(.>nt les allérations que produit dans l’atmo- 
sphère l’accumulation d’un certain nombre d’individus 
dans un espace conliné, ou d’un seul individu dans 
un espace trop étroit. 

f)ii admet généralement deux degrés dans les acci¬ 
dents produits par l’air conliné; à un premier degré, 
on observe simplement du malaise, du mal de tête, 
des vertiges; la res|)iration est gênée; il y a des nau¬ 
sées, parfois des syncopes: ce sont là les signes d’une 
asphyxie eommeni^ante. A un degré plus avancé, on 
observe des sueurs ahondaules, une soif vive, des 
douleurs thoraciques, de ladys|niée, parfois du délire 
et bientôt la mort.. C’est ce qu’on observa dans piii- 
sieiirs faits connus d’asiihvxie. 


L Les matières or^ani<[iieâ sont colles qui ne se Ironvent que dans les 
corps orfranisés, vivants ou ayant voeu : elles smii traideiirs eomposoes 
d'éléments înorpiniques ou miuérau.x, d'O.xyg^èiie, de Carbone, d’Ilydrogéne^ 
de Cliaiix, d'Arolc, de Soufret ett\ 
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Aux Indes, l-4(j prisonniers anglais, reiii'erinés dans 
un lieu dus de vingt pieds carrés, succombèrent poui- 
la plupart, après avoir présenté une soif vive, de la 
sullbcation, un liesoin d’air si pressant qu’ils se bat¬ 
tirent pour s’approcher des soupiraux. Au bout de 
huit jours, vingt-trois seulement restaient vivants. 
Rappelons encore qu’après la bataille d'Austerlitz, 
300 prisonniers au trie! liens ayant été enfermés dans 
une cave, 2G0 succombèrent d’asphyxie en peu de 
temps. Enfin, dans le fait fameux des assises d’Oxfoi d, 
juges, spectateurs, accusés, furent frappés d’asphyxie 
mortelle. 

Chez les individus qui vivent haldtuellemcnt dans 
une atmosphère insuffisante, on observe des acci¬ 
dents d’un autre ordre que ceux que nous venons de 
signaler, et qui, pour n être pas foudroyants, n’en 
sont pas moins redoutables, ba santé de rhonimc, 
comme celle des animaux, s’allèrc proin[)tcment dans 
un milieu insuflisainment ventilé, et des faits nom¬ 
breux nous en fournissent la jireuve. 

On ne sera pas étonné de voir la phtisie pulmonaire 
exercei' ses ravages surtout chez les iinlividus (jui 
habitent des locaux trop étroits, chez les soldats 
casernés dans des baraquements insurfisants, chez des 
ouvrières qui travaillent dans de petits ateliers, chez 
les classes pauvres, enfin, dont les habitations n’olfrenl 
qu’un espace très insnriisanl. 

A. Proust *. 


L’eau et la vie. 

L’eau forme une partie considérable du corps 
humain, les neuf dixièmes environ. Cette proportion 

1. itoHze Conféi'P.nces d'Hyfiiène^ 1891, |ï. 39. Masson. 
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a été indiquée par divers expériinenlaleiirs» et par* 
Cliaussier notamment. Chaussier fil placer dans un 
four, à une température assez peu considéiMhle pour 
ne pas produire la rarlronisatioii, un cadavre luunain 
qui pesait f»0 kilogi'ammes, et lorsque la rlessiccatioii 
fut corn [)lè terne ni opérée, le cadavt'e ne pesait plus 
que 0 kilogrammes. C’est donc bien neuf dixièmes de 
liquides pour un dixiéme seulement de parties solides. 

L’eau est donc une condition essentielle de la vie. 
Tout organisme vivant doit contenir de l’cau, et doit 
même en contenir des proporlions déterminées. 
C’est ainsi (ju’il faut une certaine pro|)ortion d’eau 
pour maintenir l’élasticité des lissus. M. Cbevreu! a 
fait de nombreuses expériences sur la dessiccation des 
divers tissus, et il est arrivé à des résultats fort inté¬ 
ressants. Il a vu, par exemple, que la eornée transpa¬ 
rente de l’œil devait sa transparence à une certaine 
proportion d’eau, et <iue la cornée opaque' devait sou 
0 |»acité à une autre [noporlion du même Ii(]uide. 

Si Ton desséchait ces deux inembrancs, la cornée 
li*ansparente devenait opacpie et la cornée opaque 
devenait transparente ; mais lorsqu’on les remettait 
dans Ceau, chacune d’elles jepreuait ses propriétés 
ordinaires. Le cristallin - de l’œil devient égaleinent 
opaque par la dessiccation, et il recouvre aussi sa 
transparence lorscju’oii le plonge dans l’eau. On a 
donc [U’odiiit par ce moyen une sorte de cataracte 
arlificielle, et l’on voit en même temps que la trans¬ 
parence du cristallin dépendait de la proportion d'eau 
(jue contenaient ses tissus. 

.Mais ce qu’il y a de jdus curieux et de plus piquant 
dans ces expériences, c’est qu’on peut ainsi donner 


l. Ltï cornf*e opaqin^ h; blanc <îc l'œil; la cornée transparente e&t la 
j»artie transi>arenlc c|ui cnrhâssf*e dtins le tdanc. 

‘i. Sorte de lenfille traii&jmrente située en arrière de la cornée. 
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véritablement la cataracte ' à un animai vivant. Seu¬ 
lement on ne peut opérer que sur des animaux assez 
petits, comme des grenouilles par exemple, et l’expé- 
rience s’exécute tout simplement en les desséchant. 
Pour dessécher un animal, il suffit d'enlever de l’eau 
a son sang, parce (jue tous les éléments histologiques 
tendent aussitôt à rétablir la coinpositlon normale 
du sang, en y déversant l’eau «lu’ils contiennent, et 
s’appauvrissent ainsi spontanément. On donne donc 
la cataracte à une grenouille en la suspendant sim¬ 
plement dans un panier et en l’exposant à un courant 
d’air assez actif pour la faire dessécher. On peut 
encore réaliser l’expérience d’une autre manière, 
ainsi que l’a fait M. le docteur Kunde. Son procédé 
consiste à introduire dans le canal intestinal de la 
grenouille des corps avides d’eau, du sucre ou du sul¬ 
fate de soude ; il se produit alors au travers des parois 
intestinales une action endosmüti(|uc ^ qui enlève au 
sang une partie de son eau, et la grenouille perd 
bientôt la vue. La cataracte disparaît du reste égale¬ 
ment lorsqu’on rend à ranimai le liquide qu’il a 
perdu, en le plongeant dans l’eau. 

Mais ce n’est point là le seul résultat de celte expé¬ 
rience; les autres tissus éprouvent comme le ci islallin 
de l’œil i’inlluence de la dessiccation, et, lorsqu’on 
dessèche une grenouille, en même temps qu’elle 
devient aveugle, elle éprouve des convulsions comme 

si on l'avait soumise à riufluence de la slrvchuinc. 

« 

Si l’organisme peut périr par défaut d'eau, ü est 
aussi évident qu’un excès de ce liquide peut apporter 


I, Maladie de la nrruée trarisparentë (jui de%deiil opaque, d\ni affaiblîs- 
i^cmcnt ou même abolititm de la vision* 

■2. On désigne sous le nom dV’m/o,îmo.îc* exosmose et osmose la prodnriioii 
^le ('ouranis k travers une membrane vivante ou mfU'Ie, mais (rorigine ortra- 
iiique? séparant deux lîfiuldes de eompusition et densité difTérentes* 
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les plus grands Iroubles dans scs fondions. Toutefois 
la proportion d‘can contenue dans les êtres vivants 
peut varier entre des limites assez éloignées : même 
dans l’état normal des fonctions, le rapport entre la 
(piantité des liquides de Torganisme et celle des 
solides est fort mobile, car un animal crmtient beau¬ 
coup plus de li(|uides lorsqu’il est en digestion que 
lors(|iril se trouve à jeun, tandis que la (|uantité des 
parties solides l'este sensiblement la même dans ces 
deux états. Enfin, on peut injecter dans les veines 
d'un animal une assez grande quantité d’eau avant 
de produire de graves désordres organiques, et sur¬ 
tout avant d’amener la mort. Nous avons fait autre¬ 
fois à ce sujet une expérience intéressante. Un chien 
pesant deux kilogrammes et demi, et pi is en état de 
digestion, c’est-à-dire dans l’état pliysiologique pen¬ 
dant le(|uel l’organisme contient le plus de liquide, 
reçut, par injection dans la veine jugulaire, 800 gram¬ 
mes d’eau à la tem[)ératurc noimiale du corps (do ou 
40 degrés), c'est-à-dire environ le tiei’s de son pf)id3, 
avant «le présenter des accidents graves. Toutes les 
sécrétions (\\i\ s’étaient progressivement ralenties dis¬ 
parurent alors, sauf la bile ; mais l’écoulement fourni 
par le canal ciiolédoque provenait sans doute rin pas¬ 
sage tout mécanique 

’injection ayant été continuée, ranimai présenta de 
temps eu temps des convulsions tétaniques d’une 
durée plus ou moins longue, et finit par périr après 
avoir reçu 1,12Ü grammes d'eau. 

Claudc Hera’aru b 
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La fréquence de la respiration. 

Les inspirations sont plus nombreuses chez les 
espèces inférieures que chez les espèces supérieures. 
A égalité de taille, le carnassier respire moins vite 
que cliez riierbivoi'e. Le lapin, à taille égale, respire 
plus fréquemment que le chien (Paul Herl). Les ï)elites 
espèces de poissons, d’oiseaux et de mammifères res¬ 
pirent plus fréquemment que les grandes. Un condor 
respire 0 fois par minute, et un moineau DU fois. Un 
rhinocéros a (i inspirations par minute, et un rat ^10. 
Le nombre des mouvements respiratoires est en rap¬ 
port inverse avec la taille, mais seulement dans un 
même groupe zoologique (P. lîerl). Les animaux (Lune 
même classe ont une respiration (Pautaiit plus active 
que leur taille est plus petite (Longet). Le nombre 
des respirations est en raison inverse de Tabsorption 
d’oxygène; aussi les oiseaux respirent-ils plus lente¬ 
ment que les mammifères à taille égale. Un moineau 
respire 90 fois, et une souris plus de 200. 

Voici quelques chillVes à Pappui des considérations 
qui précèdent ; baleine, A à o inspirations pai* minute 
(Scoresby); rliiiiocéros, 0 (Herl); girafe, H à 10 (Colin); 
cheval, dromadaire, 10 (Colin) ; jaguar, 11; lion, 12 
(Ilert) ; panthère, Uî; vautour, mouton, 15; bœuf, 
15 ou 18; chien, 15; cerf, chacal, 17; ijornme, 18; 
Macaque, 19 (Herl); lama, ulpaca, 20; antilope, 22; 
biiflle de Valacbie, 23; chat, 24; furet, poulpe, 28 
(Bert) ; colombe, anguille, 30 (Bert) ; lapin, 55 ; perruche 
ondulée, 00; écureuil de Caroline, lamproie, 70; moi¬ 
neau franc, 99; serin, 200; rat, 210. 

G. Dclaunay L 


é 

1. Etudes de Jüulotjie Comparée^ 2® partie, 1879, p, 55. Lecrosiiier. 
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Un homme qui ne peut aimer la musique. 


L’anomalie désignée sous le nom de Daltonisme *, ott 
eécité des couleurs, a depuis longtemps attiré l’atten¬ 
tion des physiologistes; mais ranomalie correspon- 
ilante, alTectant les organes de l’audition, n’a encore 
été rolijet d’aucune étude. Iles observations détaillées 
de M. (îrant Allen ont été faites sur un jeune homme 
qui présentait cette anomalie, désignée par l’auteiir 
sous le nom de A o/c deafnes^ (surdité des notes) à un 
degré très prononcé. I.e sujet est un jeune homme de 
trente ans, instruit, très a{)te à répondre à toutes les 
questions qui entraînent des considérations psycho¬ 
logiques et physiologiques. 

Lorsqu’on fait rendre au piano deux notes voisines 
queloon(|ues, il est incapable de percevoir entre elles 
aucune ditférencc, même avec la plus grande atten- 
lion, et les considère comme identiques. Si le piano 


rend en même temps deux notes qui se suivent, par 
exemple do et ré, il est incapable de distinguer le 
désaccord produit par cette union. Il ne peut môme 
pas établir de distinction entre do et nû on do et so/; 
il ne distingue que les notes dilTérant d’une octave 
ou davantage. Lorsqu’on joue une gamme, il éprouve 
rimpression d’une série fie tons sc confondant les 
uns avec les autres et ne peut distinguer aucun d’eux. 

On apprendra sans surprise que le sujet de ces 
expériences ayant essayé pendant son enfance d’ap- 
premlre la musique était considéré comme incorri¬ 
gible. Ses dispositions actuelles pour cet art sont très 
singulières. Lorsfpi’on peut le décider à chanter le 


[. Ainsi désigné iraprès le pliysicten anglais 
guliére infirmité dans laquellB la distinnlion 
iîin parlai le on nnlle. 


DaUün, atteint 
des flifTérerites 


de cette sin- 
rouleurs est 
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God Save ihe Queen, il le fait à l’aide d’une série de 
notes qui ne répondent en rien à celles de l’art réel. 
Il n'est nulletnent dépourvu de la faculté ordinaire 
d’audition; il perçoit les sons élevés et bas comme 
tout le monde et son oreille jouit d’une sensibilité 
inusitée au bruit que fait une montre. Il est sensible 
au rythme, et reconnaît beaucoup d’airs d‘a|>rès la 
mesure seule, et cela inéine lorsqu’on les joue tout à 
fait en dehors du ton. II éprouve même du plaisir à 
entendre certains airs purement rythmiques comme 
beaucoup d'opéras boudés et de vieux chœurs anglais, 
mais ces airs lui plaisent également lorsqu’on leur 
applique des notes tout à fait étrangères à leur véri¬ 
table composition. Il est susceptible de reconnaître 
dans une certaine mesure rexprcssion générale d’un 
morceau de musique, la gaieté, la tendresse, la force 
ou la majesté, mais il est surtout guidé en cela par la 
rapidité relative de la mesure. 

Dans les conditions ordinaires, il est tout à fait 
indidérent à la musique et n’en a même pas cons¬ 
cience; il peut poursuivre un travail intellectuel sans 
être troublé par les chanteurs ambulants ou les 
orgues de Barliarie ' ; mais, s'il est «d^ligé d’assister à 
un concert ou à un oflice avec chœurs, la musique lui 
devient absolument intolérable et lui cause un ennui 
insupportable. 

Francis Darwin *. 


1. r.c nom de Jîarbane donné à ces inslrumenls vient probablomcnL de 
la corruption du nom d’un facteur italien, Harberi. 

2. Original dans le journal anglais traduction dans la /îcütce inter¬ 

nationale des Sciences biologiques, t. I, 187S, p. 481. Doin. 
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L’air et la vie. 


Les plantes, les animaux, riionime renferment de 
la matière; dVjù vient-elle? Que fait-elle dans leurs 
tissus et dans les liquides (]ui la hai^ïnent? Où va- 
t-elle quand la mort hrisc les liens par lesquels ses 
diverses parties étaient si étroitement unies? 

Ce n’est pas sans étonnement qu’on reconnaît 
qu’aux nombreux éléments de la chimie moderne, la 
nature organique n’en emprunte qu’un petit nomI)re; 
qu’à ces matières végétales ou animales, maintenant 
multipliées à rinfini, la pliysiologie générale n’em¬ 


prunte pas plus de dix ou douze espèces, et ([ue tous 
ces phénomènes de la vie, si compliqués en apparence, 
se rattaclient en ce qu'ils ont d’essentiel à une for¬ 
mule générale, si simple qu'en quelques mots, on a, 
pour ainsi dire, tout annoncé, tout rappelé, tout prévu. 

N’avons-nous pas constaté, en clTet, par une foule 
de résultats, que les animaux constituent, au point de 
vue chimique, de véritables appareils de combustion, 
an moyen desquels du charlion brûlé sans cesse 
retourne à l’atmosphère sons forme d’acide carbo- 
ni([ne; des appareils dans lesquels de riiydrogène, 


brûlé sans cesse de son côté, engendre continuelle¬ 
ment de l'caii; des appareils d’où s’exhale enlin, 


sans cesse, de l’azote lil)re par la respiration et de 
razote à l’état d’ammoniaque par les urines? 


Ainsi, du règne animal, considéré dans son en¬ 
semble, s’échappent continuellement de l’acide car¬ 
bonique, de la vapeur d’eau, de l’azote et de l’animn- 
nia(]ue, matières simples et peu noml)reuses, dont la 
formation se rattache étroitement à l’Iiistoirc de l’air 
lui-même. 


N’avons-nous pas constaté, d’autre part, que les 
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plantes, dans leur vie normale, décomposent Tacide 
carbonique pour en (ixer le carbone et en dégager 
Poxygéne; (|u’elles décomposent l^eau pour s’emparer 
de son hydrogène et pour en dégager aussi l’oxygène; 
qu’enfin elles criipnintent de Tazote, tantôt directe¬ 
ment à l’air, tantôt indirectement à l’ainmonia(|ue ou 
à Tacide nitrifjue (azotitfue) fonctionnant ainsi, de 
tout point, d’une manière inverse de celle qui appar¬ 
tient aux animaux? 

Si le règne animal constitue un immense appareil 
fie combustion, le règne végétal à son tour constitue 
donc un immense appareil de réduction oii l’acide 
carbonique réduit laisse son charbon, où l’eau réduite 
laisse son liydrogène, où l’oxyde d’ammonium et 
racido azolifjue réduits laissent leur ammoniaque ou 
leur azote. 

Ainsi, c’est dans le règne végétal que réside le 
grand laboratoire de la vie organique, c’est là que les 
matières végétales et animales se forment, et elles s’y 
forment aux dépens de l’air. Des végétaux, les matières 
passent toutes formées dans les animaux berliivures 
qui en détruisent une partie, et qui accumulent le 
reste dans leur tissu. 

Des animaux herbivores, elles passent toutes for¬ 
mées dans les animaux carnivores qui en détruisent 
ou en conservent selon leurs besoins, bnlin, pendant 
la vie de ces animaux ou après leur mort, les matières 
organiques, à mesure qu’elles se détruisent, retour¬ 
nent à ratinospbère d’où elles proviennent. 

Ainsi se ferme ce cercle mystérieux de la vie orsa- 

U O 

nique à la surface du globe. 

Dumas 


1. Article Atmosphère «lu Dict. d'/Hstoire natui'ell^ de d’Orbignv 
!.e Vasseur. 
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Le sens de l’odorat. 

Les quantités de substance odorante (|uc nous 
sommes capablcsde percevoir sont <|uelquefois extra¬ 
ordinairement minimes. Unesimidelrace d'huile e.ssen- 
tielle de rose vaporisée sultit à nous faire percevoir 
une odeur agréable. Une (juantité infinitésimale de 
muse ^ commnni(|ue à nos babils l'odeur spéciale (jui 
caracléi'ise cette substance, et qui persiste pendant 
plusieurs années sans |)ouvoir être enlevée (►ar les 
courants d'air les plus forts. Valentin a calculé que 
nous pouvons encore percevoir rôdeur detleux millio¬ 
nièmes d'un milligramme de cette substance. Notre 
odorat sui'passe donc en sensibilité tous les autres 
organes des sous. Nous ne [»erccvons cerlainemenl pas 
|)ar le gotU la petite jtroporlion de substance (jui 
suflil à nous donner une [)erceptioii olfactive, nous ne 
pourrions pas la sentir par le tact meme si elle était 
à l’état solide, enlîn nous ne jiourrions point la voir, 
même si elle était ex[)Osée à la lumière la [dus écla¬ 
tante. Il est même probable (|u’aucun réactif cliimi(|iie 
n'esL capable de déceler des proportions aussi minimes 
de sultstance, et l’analyse spectrale (|ui fait cepen¬ 
dant reconnaître des millionièmes de gramme, i-csle 
de Ijcaucoup inférieure à la sensiiulilé de notre odorat. 
Clicz les animaux, le développement de l’odorat est 
encore liicn plus étonnant <[iie chez rhomme : ce sens 
reinj)Iit généralement chez eux un rôle beaucoup plus 
important que chez nous. Les chiens île chasse recon- 


1. Suhsta;ucc à odeur très forte et persistante sécrétée par des yrlandes 
spéciales du Moschu-^ înoschiferem^ sorte de Clièvre {Chev7'olain) du Tliibet 
et de l'Asie septentrionale. 

2, McLiioded'analyse des corps basée sur le fait que ceti-v-ci font éprouver 
a la lumière sot dre qui tombe sur un prisme apres les avoir traversés, ou 
il la lumière arlilicielle où ils ont brùléj des modilicatious caractéristiques. 
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naissent, par l’orlorat, la piste rrun animal, piste 
absolument invisible à l'œil; et cependant Todoral 
du chien est encore surpassé par celui des fauves, 
qui sont capables de reconnaître le chasseur à des 
distances énormes, lorsque la direction du vent est 
favorable. Quelle peut donc être la quantité de sub¬ 
stance volatile encore perce[)tible par ces animaux à 
des distances si grandes?Son exiguïté est au-dessous 
de toute appréciation. 

Les animaux aquatiques possèdent-ils la faculté 
de percevoir des odeurs? Nous devons admettre cette 
possibilité, si nous en jugeons d'après le développe¬ 
ment des organes olfactifs chez ces animaux : car 
les poissons ont un nerf olfactif (nerf de l’odoral) 
très développé qui lire son origine de la partie anté¬ 
rieure tlu cerveau, c’est-à-dire du lobe olfactif, et 
qui se distribue sur la muqueuse des sacs nasaux : 
ces sacs présentent une ouverture dans la peau de 
la tête. Cliez ces animaux, les substances odorantes 
n’agissent point sous forme gazeuse, mais à Tétât de 
dissolution dans Teau, et peut-être la sensntioii est- 
elle dans ce cas analogue à celle du goût qui ne peut 
être éveillée, comme on sait, que par des sultstances 
liquides. En tout cas, Todoration des animaux aqua- 
tiijiies ne peut être tout à fait idcnlii|ue à celle des 
animaux terrestres. 

11 n’est donc pas probable que l’homme serait 
capable d’odorer sous Teau, môme s’il pouvait sans 
danger faire passer un courant de li([uide à travers 
le nez. Une expérience très intéressante de K.-11. Weber 
nous cil fournit la preuve. Cet observateur remplit 
exactement son nez avec de Teau très chargée d’eau 
de Cologne. On peut répéter cette expérience sans 
danger en se couchant horizontalement, et en laissant 
pendre la tête verticalement en bas, de façon que 
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rouverlure des narines se dirige en haut. Le voile 
du ])alais sépare alors complètement les fosses 
nasales de la cavité buccale, et l’eau introduite dans 
le nez ne trouve point d'issue pour s’ccoulci*. Tant 
que l’eau séjourna dans la cavité nasale, Weber ne 
perçut aucune odeur, tandis ([u’il la percevait par¬ 
faitement au moment de l’itilroduction de l’eau. H 
remarqua en outre que l odorat était aboli pendant 
rjuelqnes minutes après la sortie de Feau, ce qui du 
reste se produisait aussi lorsqu’on se servait d’eau 
pure. Il semble doue que l'emi ii'esl pas im iiileriiié- 
diaire convcnal)lc [>our l’odorat de l’homme. 

On a fait la reniarrpic que presque toutes les sub¬ 
stances à odeur désagréable sont en meme temps nui- 
sildes à notre organisme. Les gaz à odeur désagréable, 
comme riiydrogène sulluré, constituent même «les 
agents toxiques violents qui amènent la mort lors¬ 
qu’ils sont respirés en cei‘taine pnqiortioii. Les ali¬ 
ments en |)ulréfaction <jue notre goût repousse aussi 
bien que l’odorat, peuvent occasionner des maladies 
graves lorsqu’on les consomme. L’odorat est donc 
un gardien vigilant qui empêche rintroducLion de 
substances nuisil)lcs dans notre organisme. Cepen¬ 
dant toutes les sulistances nuisibles ne sont pas tra¬ 
hies |)ar leur odeur : il en est ainsi de l'oxyde de 
carbone qui est inodore, (juüiciue délétère, et qui a 
fait déjà tant de victimes, grâce à rimprudence 
liumaine. 

J. IkllNSTEIN L 


1. Len .SV/15. {lUhl, .S’c/V/ai/z^ue hüermil'm\a\e, p. 2iS.51. .-Vlcan.) 
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Le sens de la direction ou de l’orientation. 


Comment les oiseaux et les insectes transportés à 
une certaine distance de leur nid, trouvciit-ils leur 
chemin pour y retourner? Voilà une des questions 
les plus intéressantes, et qui louche de très près aux 
instincts et aux facultés des animaux. Quelques 
auteurs leur ont attribué un sens spécial, le « sens de 
direction ». Darwin a dit qu’il serait intéressant de 
recherclier reflet produit sur des animaux placés 
« dans une boîte circulaire mobile autour d'un axe, 
que Ton ferait tourner rapidement dans un sens, puis 
dans un autre de façon à annihiler pour un certain 
temps tout sens de direction chez les insecles. J’ai 
pensé, dit-il, (jiie parfois les animaux pouvaient 
sentir au iléparl dans quelle direction on les dépla¬ 
çait. » 

En réalité, dans certaines parties de la France, 
on considère (|uü si un chat a été transporté d'une 
maison dans une autre dans un sac, il perd sa direc¬ 
tion et ne peut retourner à son ancien logis, si l'on 
a fait tournoyer le sac. M. Fabre a fait quelques 
expériences intéressantes et amusantes sur ce sujet. 
Il prit dix abeilles appaitenant au genre Clialico- 
dome, les marqua sur le dos pîvr un point blanc, et 
les plaça dans un sac. Il les porta ensuite dans une 
direction à un demi-kilomètre, et s’arrêtant en ce 
point où se timuvait une vieille croix, il se plaça sur 
le coté de la route et fit rapidement tourner le sac 
au-dessus de sa tète. Pendant cette opération, vint 
à passer une bonne femme qui ne parut pas peu sur¬ 
prise de voir le professeur, placé en face de la vieille 
croix, faire tournoyer solennellement un sac autour 
de sa tête, et M. Fabre craint d’avoir été fortement 
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soupçonné de se livrer h des pratiques infernales. 
Quoi (|u’il en soit, M. Fabre, ayant sutfisainincnt fait 
tourner ses alieilles, revint sur ses pas, dans la direc¬ 
tion opposée, repassa devant sa maison et transporta 
ses prisonnières à une distance de trois kilomètres de 
leur nid. Là encore il les fit tournoyer et les laissa 
partir, une par une. Files firent un ou deux tours 
autour de lui, et disparurent. Pendant ce temps, sa 
fille surveillait. La première abeille fit les 3 kilo¬ 
mètres en un quart d’heure; quelques heures plus 
tard, deux autres retournèrent au nid; les sept autres 
ne reparurent pas. 

Dans une autre expérience, il prit quarante-neuf 
abeilles. Au départ, quelques-unes seulement prirent 
une fausse dii cction ; autant qu’il put juger par la 
rapidité du vol, la plus grande partie parurent se 
diriger vers le nid. La première arriva en quinze 
minutes. Une heure et demie plus tard, onze étaient 
rentrées; et, cinq heures plus tard, il en était rentré 
six de plus : ce qui fait dix-sept sur quarante- 
neuf. 

Ces expériences paraissent concluantes à M. Fabre. 
« La démonstration, dit-il, est suffisante. Ni les mou¬ 
vements enchevêtres d’une rotation comme je l’ai 
décrite, ni l’obstacle de collines à franchir et de bois 
à traverser; ni les embûches d’une voie qui s'avance, 
rétrograde et revient par un ample circuit, ne peu¬ 
vent troubler les Chalicodomes dépaysés et les empê¬ 
cher de revenir au nid. » 

J’avoue sans honte que, cliarmé par l’entliousiasme 
de M. Fabre, ébloui par son éloquence et son ingénio¬ 
sité, j’ai été tout d’abord dispose à adopter sa manière 
de voir. Un examen pins calme m’a laissé des rloutcs, 
et quoique les expériences de M. Fabre soient très 
ingénieuses et décrites très agréablement, elles n’en- 
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traînent pas la conviction dans mon esprit. Il y a 
deux points spéciaux à considérer : 

1® La direction prise par les abeilles lorsqu’on les 

lâche ; 

2° Le nombre de celles qui réussissent à retourner 
à leur nid. 

En ce qui concerne le second point, remarquons 
que les abeilles qui ont réussi ont été dans la pro¬ 
portion suivante : 

3 sur tO 

4 — 10 

1 “î — 49 

7 ~ 20 
0 — 40 

7—13 

Au lot al... 47 sur 144 


La proportion n’est pas très élevée; sur la totalité, 
î)7 paraissent avoir perdu leur route. Ne se peut-il 
pas que les M aient trouve la leur à l’aide de la vue 


ou du hasard; l’instinct, quoique inférieur à la rai¬ 
son, a l’avantage d’étre généralement infaillible. Du 
moment (pie deux abeilles sur trois font fausse route, 
il me semble permis d’écarter l’idée de l’instinct. De 
plus, la distance du nid n’était que de trois ou (piatre 


kilomètres. 


Ll les abeilles connaissent certainement 


le pays à (pielque distance. Nous ne savons pas exac¬ 
tement jusqu’à quelle distance elles vont butiner, 
mais il me semble raisonnable de supposer que, une 
fois arrivées à la distance de deux kilomètres de leur 


nid; elles ont dû trouver quelque point de repère 
connu qui les aura mises sur la voie. Si nous suppo- 
sons maintenant que cent cinquante abeilles ont été 
lâchées à quatre kilomètres de leur nid et (pi’etlcs so 
sont envolées au hasard dans toutes les directions à 
peu près également, un simple examen nous mon- 
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trera que vingt-cin(| d’eutre elles ont iini par se 
trouver à un mille de leur nid, et par reconnaître 
alors leur chemin. Je irai jamais fait des expériences 
sur les Chalicodomes, mais j’ai ol>servé que si on 
transporte une abeille de ruche à une certaine dis¬ 
tance, elle se comporte comme un picfcon dans les 
mêmes circonstances, c’est-à-<iire qu'elle décrit dans 
son vol des cercles de plus en plus étendus et de plus 
en plus élevés, jusqu’au moment, je suppose, où les 
forces lui manquent, ou jusqu’au moment où elle voit 
quelque objet connu. De plus, si les abeilles avaient 
été guidées par un sens de direction, elles seraient 
retournées au nid en quelques minutes. Pour faire 
un mille et demi ou deux milles, elles n’auraient pas 
mis cinq minutes. Cne abeille sur cent quarante- 
sept lit le trajet en cinq minutes; mais il fallut aux 
autres une, deux, trois ou même cinq Iieures. 11 est 
donc raisonnable de supposer que ces dernières ont 
perdu du temps avant de trouver un objet connu. 

Le second résidtat des observations de .VI. Fabre 
lie jirête pas aux mêmes remanjucs. Il fait observer 
que la grande majorité des Clialicodomes prit d’abord 
la direction du nid. Il avoue cependant, ainsi que je 
Fai déjà dit, qu’il n’est pas toujours làcîle de suivre 
le vol des abeilles. Tout en admettant ce fait, il me 
semble (]iie les abeilles pouvaient reconnaître le point 
où elles se trouvaient et, quoi (|u’il en soit, il ne me 
paraît pas que nous devions admettre rexistence 
d’un nouveau sens, qu’il faut réserver comme dernière 
ressource. 

Après tout, il me semble qu'en réalité elles ne 
s’envolaient pas directement vers leur nid. Si elles 
avaient pris cette direction, elles auraient été de 
retour en trois ou quatre minutes, tandis qu’il leur 
fallait beaucoup plus de temps. Même si elles pre- 
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naient la bonne direction, il est clair qu elles ne la 
gardaient pas. 

Les expériences de M. Romanes confirment, ainsi 
qu’il le dit lui-même, l’opinion que j’avais exprimée, 
c’est-à-dire qu’il n’y a pas de preuves suflisatUcs 
pour admettre chez les insectes un sens qui puisse 
être justement appelé « sens de direction ». 

Sut .loUN LuiiBüCK h 


La lumière et la vision sous les eaux 


Lorsque l’eau est transparente et le soleil brillant, 
on peut distinguer le fond jusqu’à vingt mètres envi¬ 
ron, en regardant depuis le bord d’un bateau; mais 
la surface doit être absolument calme. J’ai fait placer 
au fond de mon yaclit VAmphiasler un biiblot fermé 
par une glace très épaisse et garanti par une ferme¬ 
ture de sûreté. Il est placé au fond du salon cl, en 
obscurcissant cette pièce, l’on peut voir par ce liublot 
le fond de la mer, même au delà de vingt mètres, et 
malgré les vagues, avec une grande netteté. 

Vu ainsi de haut en bas, le fond de la mer semble 
toujours assez j)lat. Toutes les parties visibles sont 
également éclairées, et il n’y a pas d’ombres [>ortées, 
ce qui détruit naturellement la sensation du relief. 
Ln descendant en scaphandre “ l’on est souvent fort 
étonné de voir que le sol qui semblait presque uni 
est en réalité tout hérissé de rochers et creusé de 


1. Le pi'êtendii Sem de la Direciion chez lei par sîr John 

l.ubbock, iieniip Hc.ientlfique du S novembre 1890, ]). 590, 

2. Le scaphnndi'e est un appareil destiné à permettre à l’homme de respi¬ 
rer BOUS l’eau, un casque volumineux dans lequel on envoie de l’air par 
un tuyau de caoutciiouc et qui entoure la tète tout entière, de telle sorte 
que le plonsevir qui en est revêtu peut demeurer sans danger plusieurs 
heures sous l’eau. 
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vallons profonds. Les ombres sont maintenant visi¬ 
bles, parce que réclairagc venant d’en liant, les 
parties rentrantes sous les saillies, les rochers et les 
toufïes d’algnes, sont dans l’obscurité. 

L’éclairage dti loiid ressemble à celui d’une salle 
sans fenêtres qui reçoit le jour par un vitrage occu¬ 
pant le milieu du plafond. Si le scaphandrier, parvenu 
au fond, regarde en haut par la vitre frontale du 
casque, il voit un grand espace circulaire lumineux 
que l’on peut considérer comme la liase d’un cône 
renversé, dont l’œil de robservateur occupe le 
sommeiL Ce cône a un angle d’ouverture de 02® 50 
environ. Au delà de ce cercle, la surface paraît 
sombre et présente exactement la teinte et l'aspect 
de la mer vue de liant en lias depuis le bord d’un 
bateau; et c’est naturel puis([uc la surface vue sous 
un angle plus grand que celui de la réflexion totale, 
renvoie sinqilement dans l’œil comme un miroir 
l’image de l'eau. Le ciel et les olijets situés dans l’air 
ne sont visibles que dans les limites du cercle lumi¬ 
neux. Les bortls de cette grande laclie lumineuse 
sont toujours |)lus ou moins déchiquetés, puis(juc la 
surface n'esl jamais absolument calme. Les rayons 
du soleil sont [làlîs et pénèlrenl par ondées mou¬ 
rantes qui rappellent ce ([ue l'on voit dans une 
chambre située au l)Ord de l’eau, lorsque les per- 
siennes sont baissées et que les rayons du soleil 
réfléchis sur la surface mobile viennent éclairer le 
plafond de la pièce. 

La diminution dans l’intensité des ravons solaires 
est très rapide et à trente métrés ils sont déjà presque 
complètement iliffusés. Au moment ovT le soleil baisse 
vers riiorizon, il se produit presque subitement une 
obscurité telle qu’il m’est arrivé de vile remonter, 
croyant que la nuit tombait déjà. 


«■ 
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En sortant de Tean, je me voyais avec étonnement 
inondé des rayons d’un soleil qui n’était pas près de 
se coucher. 11 y a un angle sous letiucl la proportion 
des rayons rélléchis aux rayons réfractés devient si 

^ *j 

déravoral)le à ces derniers que réclairage du fond 
diminue brus(|uement. 

La transparence de l’eau varie énormément le 
long du littoral. Pendant les périodes pluvieuses, 
l’eau devient trouble par le fait des rivières qui s’y 
déversent; dans les périodes de séclicresse et de 
calme, elle devient presque aussi claire fju’en pleine 
nier. Mais il y a dos changements capricieux et 
brusques provenant des courants qui viennent tantôt 
de terre, tantôt du large, et qui peuvent amener un 
grand changement dans l’espace de peu d’heures. 
Les expériences sur la pénétration de la lumière 
doivent être laites très au large pour avoir de la 
valeur; le long de la côte il y a cet élément variable 
diflicile à préciser, du degré de Iransparence ou de 
trouble qui peut modilicr iirofondérneiit les résultats. 

Lorsque l’eau est relativement claire, elle absorbe 
encore tant de lumière qu’à trente mètres de profon¬ 
deur, par un ciel couvert, l’on n’y voit pas assez clair 
pour récolter <le très petits animaux. Dans la direc¬ 
tion horizontale, on ne peut pas, dans ces conditions, 
distinguer un rocher à plus de sept ou huit mètres 
de distance. Si le soleil brille, et que l’eau soit bien 
limpide, l’on peut arriver à voir uu olqet brillant à 
vingt mètres, [)eut-ètre même à vingt-cimj mètres. Mais 
dans les conditions ordinaires il faut se contenter de 
la moitié de ce chiffre. Ces faits, constatés nombre de 
fois dans les fréquentes descentes que j’ai exécutées 
depuis trois ans avec le scaphandre dont est muni le 
laboratoire que j’ai installé à Nice, me paraissent 
importants à plusieurs points de vue. 
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Il est évident qu’un bateau sous’inarin ne peut pas 
voir son chemin dans ces conditions. Pour peu (ju’ii 
soit rapide, il n’aura pas le temps de battre en 
retraite et de l'cculcr s’il voit subitement (juelquc 
grand obstacle se dresser devant lui; car au moment 
où il le distinguerait, il n’en serait plus (lu’à dix 
mètres. 11 sera toujours obligé de prendre ses direC' 
lions avant de plonger, et de ne naviguer que sur un 
terrain connu dont le relevé a été soigneusement fait. 
La navigation sous-marine se trouve ainsi resserrée 
dans des limites que le génie de riiomme ne |>eut 
pas élargir, puisqu’il ne peut pas modifier la trans¬ 
parence de l’eau. 

Au point de vue bioIogi(jLie, ces observations ont 
aussi un grand intérêt. On peut voir chaque Jour (|ue 
les animaux marins agiles, vivant dans les couches 
éclairées de l’eau, tels que poissons, langoustes, 
céphalopodes, ont l’hai)itmle, cpiand ils sont elTrayés, 
de se livrer ù une liiile très rapide pour bieiiLùl 
s’arréV^r; ils sentent (jue riuelques mèli'es sufli.scnt à 
les placer hors de la portée de la vision de leur persé¬ 
cuteur. Ouelques-uns ont même soin d’ajouter au 
trouble de Peau en déversant leur encre, comme les 
céplialopode.s, ou eu soulevant la vase comme le font 
beaucoup de poissons. Les auimaux marins doivent 
être myopes; à (pioi leur servirait une vue longue, 
puisque de toute manière ils n’y verraient qu’à quel¬ 
ques mètres? Aussi leur cristallin est-il bombé au 
point de devenir sphérique. 

Ils vivent dans un monde de surprises, et comme 
dans un brouillard perpétuel. Les filets qu’on leur 
tend ne prendraient guèi^e de poissons, de jour sur¬ 
tout, s’ils voyaient au loin comme Pon voit dans 
Pair. 

La nuance de Peau varie du bleu au verdâtre. 























suivant son degré de clarté. Les objets à dix. mètres 
de profondeiirj prennent déjà un ton Ijleuté, et à 
vingt-cinq ou trente mètres, la lumière est déjà si 
bleue que les animaux d’un rouge sombre paraissent 
noirs, tandis que les algues vertes et bleuâtres sem¬ 
blent très claires par contraste. En remontant rapi¬ 
dement à l’air, les yeux accoutumés à cet éclairage 


bleu voient en rouge le paysage aérien. 

Les rayons rouges s(mt éteints les premiers, ce 
que des expériences du laboratoire avaient du reste 
déjà démontré. Ce sont les rayons bleus qui, étant 
les moins absorbés, [)énètrent le plus loin, et 
ce sont précisément ces rayons qui agissent avec 
le plus d’énergie sur la pla(iue photographique. 
Ainsi tombent les objections que certains savants 
ont répétées avec une persistance qui ne fait pas 
l’éloge de leurs notions de physique, contre l’em¬ 
ploi de la plaque photographique pour trouver la 
limite de la pénétration de la lumière du jour dans 
l’eau. 


Hekmann Fol L 


Les curiosités gastronomiques. 

Un Anglais a entrepris de prouver que déjeuner 
avec des vers frits, dîner avec des mille-pattes rôtis, 
et souper avec des araignées contites, est iin excellent 
régime. 


L’astronome Lalande était, comme on le sait, très 
friand d’araignées. 11 en avait toujours une provision 
dans une charmante tabatière, et il les savourait 


I. Le-^ Impressions (Citn Scaphamlrier, Revue Soi 


lie du 7 juin 1800, 
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avec délices en guise de pastilles. Il est l)ieii fâcheux 
pour les amateurs du merveilleux f|u’aucun de ses 
confrères de l’Institut n’ait constaté s’il avait, pour 
les manger, des jours néfastes et des heures de prédi¬ 
lection. 

Certaines races d’Afrique ne toucheraient pas î\ la 
chair du lièvre; en revanclie, elles aiment les plats 
de fourmis. 

Il est étonnant, après toutes les étrangetés dévo¬ 
rées à Paris pendant le siège de 1870-1871, que cer¬ 
taines chairs soient encore rejetées de l’alimen- 
tation. 


Un pâté de souris vaut un pâté de grenoui]les, et le 
rat Iricassé est préférable au lapin. 

Le cliat n’a jamais cessé de faire, paré d’un faux 
nom, les délices des gargotes. 


Quelle diiïérence encore entre une tranche de ser¬ 
pent cl une tranche d’anguille? Aucune, sinon que le 
serpent est plus délicat. 

Les insulaires de rarchipel d’Andaman vivent de 
rats, de serpents et de lézards, qu’ils accommodent 
finement d'une sauce aux rnollustjues. 

Au liord du Missouri et du .Mississtpi, le chien est 
une nourriture de choix, et à Emeraldi, le singe rôti 
paraît sur la table des plus riches. 

Tout le monde connaît la vogue des nids d’hiron¬ 
delles; ceux de Java sont les plus estimés, mais ce 
que Pou sait moins, c’est que les Chinois confection¬ 
nent avec du chien, du rat, du serpent et des pattes 
d’ours, des mets à rendre jaloux nos plus illustres 
Vatels. 

Les habitants de nos côtes se laisseraient mourir 
de faim avant de songer à tirer profil des mouettes, 
et eu Australie une mouette grasse est un plat recher¬ 


ché. 



















Qui songe, même parmi les plus afTamcs, à la chair 
du corbeau? et cependant, coupée menu et bouillie 
pendant quebiues heures, elle forme le plus exquis 
des potages. 

Nous écrasons nos chenilles, et, dans les Indes occi¬ 
dentales, une belle chenille, cueillie sur un palmier, 
est un friand morceau. 

Les (lochinchinois préfèrent les œufs pourris aux 
œufs frais. Cela nous fait lever le cœur; mais leur 
cœur se soulève de la même façon à l’exécrable odeur 
des fromages de dilTérenles formes, que nous godions 
si fort au dessert. 

Nous traitons de sauvages les parias de l’Indouslan 
parce qu’ils mangent les vautours et les milans 
avancés, et c’est faire preuve d’un goiU raffiné que 
de se régaler d’un faisan où commencent à grouiller 
les vers. 

Laissons aux gastronomes le soin d’apprécier ces 
considérations et d’en tirer profit; mais il n’est pas 
plus répugnant de manger une cigale qu’une saute¬ 
relle, et une sauterelle est, du reste, fort estimée en 
Orient : l'Arabie, la Syrie, l’Cgypte en font un trafic 
considérable. 

Afîaire de mode et de préjugés. 

G. Dallet L 


Les microbes des fromages. 

Il y a toutes sortes de microbes; il eu est de détestables, 
comme ceux qui nous donnent la fièvre typhoïde, la scai- 
latine, la phtisie, et cent autres maux; il en est d’indrfîé- 

i. Le Monde vu par les Savants du A7,Y® siècle, p. 705-796. [îoil- 
Uère, 1890. 
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rents; il en est enfin d’utiles, qui aident à la digestion par 
exemple, ou qui contribuent à la préparation de certains 
aliments, comme le vin, la bière et le fromage. .Ne les 
maudissons donc pas eti bloc... 


Le rôle des inicroljes dans la maturation des fro¬ 
mages a été démontré, il y a quelques années déjà, 
par .M. Duclaux. Dans le fromage de Cantal, cet auteur 
avait [ui isoler dix espèces différentes. 

De nouvelles recherches viennent d’étre faites dans 


celte voie par M. Adamelz, en Suisse. Dans ces expé¬ 
riences, qui ont porté exclusivement sur le fromage 


dit d’Emmenlhal, et sur un fromage mou, l’auteur est 
parvenu à isoler II) espèces de inlcrohes et 3 levures. 
L’étude de ces microrganisines n’a malheureusement 


pas été poussée assez loin pour qu’il soit possible de se 
rendre eomplc <lu rôle exact joué par chacun d’eux 
dans la ni alu ration du fromage. Toutefois, il faut 
noter que M. .Vdametz a rencontré le plus souvent un 
liacille qui comniuni(|ue une odeur de fromage à la 
gélatine sur hupielle on le cultive. 

Dans le fromage frais d’Kmmentlial, Tauteur a 
trouvé de i)(),t)00 à 14(),0()t) bactéries par gramme. 
Avec le temps, leur nombre augmente pour arriver à 
800,000 par* gramme dans le fromage âgé de soixante 
et onze jours. Le fromage mou est encore beaucoup 
plus riche en microbes. Dans un fromage de trente- 
quatre jours, ceux-ci étaient au nombre de 1,200,000 
par gramme dans les parties du milieu, et de 2,000,000 
dans un fromage de (|uarantc-cinq jours. Les bords 
en accusaient un nombre encore plus considérable : 
(le 3,000,000 à 5,000,000. 

L’auteur a pu démontrer le rôle des microbes en 
général dans la maturation des fromages par d’ingé¬ 
nieuses expériences, en stérilisant les fromages par 

























divers antiseptiques (créoline, thymol, salul, acide 
salicylique, sulfure de carbone, vapeurs d’iode, etc.). 
Quand la dose de l’antiseptique est assez forte pour 
arrêter tout développement microbien, la maturation 
ne se fait pas; et le fromage reste blanc, com|)act, et 
il ne s’y forme pas de trous K 


L’odorat chez la femme. 

Beaucoup de gens affirment, comme un axiome, 
l'égalité absolue de la finesse des sens de l’homme et 
de la femme. 

En ce qui concerne celle-ci, notamment, le fait 
semble être tenu pour si incontestable que les traités 
de physiologie ne se donnent meme |)as la peine de 
l’énoncer. On semble le considérer d’avance comme 
démontré. Un exahicn très superficiel suffit pourtant 
pour révéler, à cet égard, certaines différences nota¬ 
bles, l^ar exemple, le sens du ioucher est incontesta¬ 
blement plus délicat chez les femmes prises en géné¬ 
ral que chez les hommes; c’est même ce qui les rend 
si particulièrement aptes aux travaux d’aiguilles les 
plus minutieux. 

Sur le sens de Vouie et sur celui de la nue, aucun 
essai comparatif n’a été institué qui permette de se 
prononcer pour ou contre l égalité des sexes. Mais en 
matière de goùl^ au sens propre, les hommes parais¬ 
sent généralement mieux partagés que les femmes. 
C’est meme ce qui fait de l’art culinaire, dans ses plus 
hautes parties, le monopole toujours incontesté du 
sexe fort. On voit rarement les femmes se coniiaitre 
réellement en vins, et si l’on en trouve souvent de gour¬ 
mandes, il y en a si peu pour correspondre au gour- 


1. Jievue Scientifique du -î septecnbi’e 1889. 
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met masculin que le mol n’a même pas de féminin. 
Sur le sens de Vodor'at^ enfin, des expériences in té- 

r 

Fessantes et concluantes ont été faites, aux Etats- 
Unis, par MM. iSichols et Hailey, qui en ont rendu 
compte à l’Association américaine pour ravancement 


des sciences. 

Ces deux physiologistes avaient choisi un certain 
nombre de substances fortement odf>rantes, telles (pie 
ressencc de girolle, l’extrait d’ail, l’acide prussique \ 
le cyanure de potassium, etc. 

Une (piantité déterminée de chacune de ces subs¬ 
tances ayant été diluée dans l’eau, une série de flacons 
était préparée de telle sorte que le premier contenant, 
par exemple, un centigramme d'extrait d'ail pour 
un litre d’eau, la seconde solution fut moitié moins 
forte (pie la première, la troisième moitié moins forte 
que la seconde, et ainsi de suite jusqu’à disparition 
complète de rôdeur alliacée dans la dernière dilution. 
La série une fois complète pour cliaque odeur, les 
llacons, numérotés en dessous, étaient mêlés, et on 


invitait chaque sujet à les replacer dans l’ordre natu¬ 
rel, en SC guidant uniquement par Todorat. Ce dispo¬ 
sitif, très simple, a d’abord fait constater de prodi¬ 
gieuses différences dans la sensibilité de l’odorat, 
selon les individus. 

C’est ainsi que trois sujets masculins ont été 
reconnus capables de reconnaître l’acide prussique 
dilué dans deux millions de fois son poids d’eau — 
proportion infinitésimale (pie l’analyse chimique la 
plus délicate ne révèle plus. D’autres, au contraire, ne 


1, Ou acide cyanhyrlrique, Vun des plus violents poisons qui e;ïisleîit : 
deux gouttes — peut-être moins — suffisent à tuer un homme* C'est cet 
acide qui donne aux noyaux de pêches et lî'abricols, etc*, leur odeur 
caractéristique* Le cyanure de potassium est une combinaison d'acide 
prussique et de potassium : c’est aussi un poison des plus violents. 
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sentaient plus l’acide prussiqiie à la troisième ou qua¬ 
trième dilution. 

Mais le résultat le plus curieux de ces expériences 
a été d’établir la grande différence qui existe entre 
les deux sexes pour la finesse de Todorut. l'illes ont 
porté sur 44 hommes et 38 femmes de toutes condi¬ 
tions, et permettent de conclure qu’en moyenne l’odo- 
rat des hommes est deux fois plus fin que celui des 
femmes. 

L’acide prussique, par exemple, cessait d’étre 
senti par toutes les femmes sans exception dans vingt 
miUe fois son poids d’eau, tandis que la plupart des 
hommes la reconnaissaient dans cent mille fois ce 
poids. 

L’essence de citron, sentie par les hommes dans 
deux cent mille fois son poids d’eau, n’était reconnue 
par les femmes que jusqu’à ta dilution précédente, 
c’est-à-dire plus forte du double. Môme résultat pour 
l’ail et pour les autres odeurs. 11 y a évidemment là 
une loi générale, et cette loi va directement contre 
ropinion, très répandue, qui attribue aux femmes 
une llnesse particulière d’odorat, en se basant sur 
leur goût marqué pour les parfums. 

Ce goût provient très vraisemblablement, au con¬ 
traire, de ce qu’elles sentent moins que les hommes, 
et sont, par conséquent, moins sujettes à en être 
incommodées. 

Hexry de Varig.w L 


Quelques chittres sur la durée de la vie des animaux. 


La durée de la vie des différents animaux est très 
varialde. — Les ebifires qui suivent le démonlrent 


1* Kevue Scientifique* 
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assez. Ils représentent en général les limites extrêmes 
de la vie, et non le terme moven. 




Baleine. 

Cygne. 

K!éi»haTU. 

Berrofjuet. 

Vatilour,. 

Aigle, Faucon.. 


• ■ t 
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Des centaines (rannêes 
300 ans (?). 

200 ans, 

130 ans cL pins. 

120 ans. 

de 100 ans. 


Oie sauvage . 

J 1 jl^ l.lBb'liÉÉAd 

Canard Eider.. 

Cheval. 

100 ans {?). 
100 ans. 

SO ou 100 
50 ans. 

'lO ans. 

35 ans. 

30 ans. 

30 <ins* 

Bœuf.. 

Coucou . . . 

Pift . 

30 ans. 

F1 \ \ F '■444«>4H4v44 + *v#'4w4|.aÿf4vv 

25 ans. 

Chardonneret .. 

25 ans. 

f 'C.'^ 1 F~l cl II!I-B BB4 bB-IV*>I BPBBBBBnB VB B P BP 

23 ans. 

|i 

Kr rp vn 

A J V.' 1 T L -1^' 

20 ans. 


20 ans. 

Merle. . .. .... 

12-18 nus* 

1 1 1 4 i. Tl BBBi!fP-P»PP«'-PPBÉnB-flVW«PPV4TV 

10 ans. 

Poule... 

10-20 ans. 


■9 m m t 


* * ■* 


Serin.. 

Moiilon. 

Faisan doré... 
Fourmi (reine) 

Renard . 

Kiêvre.. 

Rigeon. 

* 

Feureuil et Souris. 


* » 


♦ * 


« Él * « 


n ■ jl* A 


V a w 




fl # « B B 4 


* 4 * 


» • 4 * 


B B A B 4 » 


4 É 


12-15 ajis 
15 ans. 

1d ans. 

15 ans, 

14 ans, 

10 ans. 

10 ans. 

(î ans. 


Chez les animaux inférieurs, la durée de Ja vie est 
généralement courte. Les Actinies peuvent pourtani 
vivre longtemps, comme l’ont vu des naturalistes 
anglais cités précédemment. Les insectes n’ont le 
plus souvent qu’une vie adulte très courte, un été en 
général, c’est-à-dire trois ou quatre mois; beaucoup 
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ne vivent qu’un mois. tiCrtains Oi thnplères‘ scnii)lenl 
vivre quatre ou cinq ans; mais les Kpliémères ^ ne 
vivent guère plus de douze heures, et les Palinr/enw 
femelles n’ont pas une existence adulte de plus de 
deux ou trois heures. 

Aucun papillon ne semble vivre plus d’un an, et 
cela n’a lieu qu’exceptionnellement : les insectes de 
ce groupe naissent en mai-juin, pour mourir en sep¬ 
tembre-octobre. Mais la vie larvaire peut être très 
longue : d’après C.-V. Hiley, elle peut, pour une sau¬ 
terelle, la Cimdo sepiPinderint^ atteindre dix-sept ans 
(d’oii son nom). 

Les mollusques d’eau douce ou de terre ont une 
vie assez courte, trois, quatre ou cinq ans. Mais la 
Tridacne géante doit vivre de soixante à cent ans; les 
Céphalopodes peuvent atteindre dix, vingt ans, ou 
plus encore. 

IhîNRY i»i: Vahignv. 


La destiné© des animaux sauvages 


Que deviennent les milliers d’animaux de (ouïe 
nature ((iii peuplent la terre, et rpii, subissant la loi 
universelle, payent à la mort leur trilrut obligé? Oii 
vont mourir les chevreuils, les cerfs, les sangliers, les 
loups, etc., dont on ne trouve presque jamais le plus 
petit débris? Où sont encore leurs nécropoles? 

On peut dire, en clTet, ([u’à part certains insectes, 
il est rare de trouver morts des animaux non domes¬ 
tiques. Cela tient à ce que ces animanx-là ne meurent 


1. Groupe rrinsectes Névroptères (à quatre ailes membraneuses^ transpa¬ 
rentes), vivant surtout dans les humides* 

2. Groupe d’insectes à quatre ailes dont les supérieures forment etni; par 
exemple les Gritlous, Sauterelles, Criquets, Blattes, Perce-oreilles, etc. 
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guère que craccident. Ils sont en outre peu nombreux, 
oxcinpts des maladies (fu’engcndre la civilisation, et 
s’ils sont trop forts ou trop agiles pour se craindre et 
se vaincre beaucoup, ils ont en riioninic un destructeur 
terrible qui, en thèse générale, ne laisse aucun d’eux 
atteindre le terme naturel de son existence. 

(Jue si un vieux cerf ou un vieux sanglier échappe, 
dès qu’il sent sa fin prochaine, il se réfugie dans le 
fourré le plus sombre, et reste là non par un goût 
su|>réme pour la solitude, mais par simple prudence, 
pour ue pas être mangé vif dans les lieux plus fré¬ 
quentés de ses ennemis et même de ses semblables. 

C’est là eirecLivemeiit le sort naturel de la vieillesse. 
La société humaine est |)eut-ètre la seule où la vieil¬ 
lesse ait un droit moral à rexistence. Partout ailleurs, 
l’étre monstrueux, inlirme ou vieux, ne pouvant se 
défendre, et n'étant point aidé, est condamné à périr. 
Voyez, par exemple, ce ([ui est arrivé des cliicns qui 
vivent en troupes dans les villes d’Orient. Tous font 
assez ]jon ménage, tant (pi’ils sont également forts et 
dispos; mais (ju'un de ces larrons aux dents toujours 
longues soit Ijlessé ou devienne vieux, il est étrangle 
par ses semblables, dépecé, et dévoré séance tenante. 

La hèle fauve meurt à l’écart, disons-nous, soit dans 
quelque épais fourre, soit dans tpielque trou bien 
caché, mais la voilà gisante. Son corps se décompose, 
et ses premières émanations, trop subtiles pour notre 
odorat, vont annoncer au loin à la foule des intéressés 
qu’une proie est là. Les alfamés accourent, gros et 
petits, les loui)S, les renards, et vingt autres bêtes 
friandes peut-être de viande plus fraîche, mais qui 
n’eu ont pas trouvé, et qui savent foid bien se con¬ 
tenter, au besoin, d’un mauvais morceau. 

Quand ceux de la nuit ont fini, ceuxdu jour arrivent; 
il en vient aussi par les airs. Ou raconte que les vau- 
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tours d’Afrique furent allirés par rôdeur du carnage 
de Pharsale. 

Puis ce sont les insectes ([ui font leur lâche. Un mil¬ 
lier de mouches, pondant leurs œufs, d’où sortent des 
vers, ont raison, eu quehpies jours, d’un cerf ou d'un 
sanglier. Les os se détaclient, tonihent sur la terre, 
traînés çà et là assez loin par d’autres bêtes dépitées 
peut-être de ne plus rien trouver à sucer. 

L’herbe puusse et les cache ; le soleil, la pluie, les 
effriLcnt, en font de la poussière, et en une ou deux 
années, la bête, si grosse qu’elle soit, est rentrée tout 
entière dans le sein de la grande nature. 

Georges Poucuet. 


La greffe animale. 


La greffe végétale consiste à introduire dans une fente 
d’une lige ou d’une branche d’arbre, une longueur d’une 
autre esjtèce végétale. C’est ainsi qu’on grefîe le néllier 
sur raubépine, les i)onnes espèces de poirier sur le ]ioirier 
sauvage, etc., les bonnes vignes sur des ceps d’aulrcs 
espèces. On pratique la greffe pour faire profiter des espèces 
délicates de la vigueur d’espèces robustes, et on ne laisse 
pousser que la partie grelïée qui porte les Heurs et fruits 
qui la caractérisent. On ne jieul pas greffer toute espèce 
végétale sur toute autre, tant s’eu faut. Dans la grclfe ani¬ 
male ou opère à peu près comme pour les végétaux, ainsi 
qu’on va le voir. 

Les expériences les plus curieuses et les plus rigou¬ 
reuses qu’ou ail faites sur la grelfe animale, dans ces 
dernières années, sont dues à M. Paul Bert. Ce savant 
physiologiste a montré que si l’on coupe la queue à un 
jeune rat, et qu’on l’introduise, après l’avoir écorchée, 
sous la peau de l’animal, dans une région quelconque 

18 


Curiosités de L’ir“ naturelle- 
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(lu corps, elle y adhère et continue à s’y développer. 
L’organe grandît presque aussi vite que dans les con¬ 
ditions normales, M. Bert a prati(pié aussi des mar¬ 
cottes animales. Il écorche l'extrémité de la (|iicue 
d'un rat, introduit cette extrémité dans un trou pra¬ 
tiqué sur ta peau de ranimai, près de la tête par 
exfunple, et réunit les l)ords des deux plaies par des 
points de suture. Les parties juxtaposées ne lardent 
pas à se souder, et la queue, qui a reçu ainsi la forme 
d’une anse, conserve sa vitalité. Si alors on vient à la 
couper en un point quelcomjue, on voit que le tronçon 
greffé près de la tête gaiale ses propriétés physiologi¬ 
ques. Les vaisseaux s’y rétablissent, les nerfs s’y régé¬ 
nèrent, la sensibilité y revient peu à [)eu. Le rat est 
ainsi [)Oiirvii d’une sorte de trompe aussi vivante que 
ses autres organes. J.e retour de hi sensibilité dans 
cette trompe démontre non seulement la C(mnexion 
(les tilels nerveux d’un tel appendice avec ceux du 
dos, mais encore la possibilité de la propagation de 
rébranicment sensitif dans une liirection opposée à 
celle qu’il suivait auparavant, c’est-à-dire la faculté 
de conduire les impressions aussi bien dans le sens 
centripète fpie dans le sens centrifu ge. 

La grefié siamoise a été réalisée par M. Hert dans 
des conditions extrêmement intéressantes. On dc(;uupe 
des lambeaux de peau le long des flancs op]H>sès de 
deux animaux, et, au moven de ces bandelelt(‘s arïpli- 

? «.y I. 1 

quées face à face et réunies |tar des sutures, on coud 
ensemide les deux sujets. Au liout de peu de jours, la 
réunion est faite, et l’on a un couple analogue à celui 
des frères Siamois. M. Berl a gardé pendant plus de 
deux mois deux rats blancs ainsi accolés; mais ils 
vivaient en si mauvaise intelligence qu’il fallut au 
bout de ce temps les séparer. Fin empoisonnant l’un 
des deux animaux d’un couple pareil, on empoisonne 
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l’autre, ce qui prouve qu’il y a entre eux une parfaite 
coin in U n ica l i o n s an g u i n e. 

M. Bcrt a obtenu des grelTes semblables enti'e rat 
blanc et rat surmulot, entre rat blanc et rat de Bar¬ 


barie. Il a essayé (rcn pratitjuer entre animaux d’es¬ 
pèces diflërcutes, entre rat et cocbon d’Inde, entre rat 
et chat, mais la réussite n’a jamais été complète; on 
n’a provoqué que des commencements d’adhérence. 
Toutefois, rinsiiccès paraît tenir moins à l'incompati- 
bilité des tissus eux-mcmes qu'à la difiiculté de main¬ 
tenir dans le calme nécessaire des animaux aussi peu 
disposés à fraterniser ensemble. 

Enfin, M. Balbiani a réussi à souder ensemble deux 


tronçons de queues empruntées à deux têtards difïe- 
rents, de façon à obtenir une adhérence physiolo¬ 
gique d’une certaine durée. 


F. pAriLLON 


Les animaux domestiques et les animaux sauvages. 


Une circonstance montre ijten jusqu’où va la diver¬ 
sité cliez les races de pigeons : c’est que tous les éle¬ 
veurs sont unanimes à penser que cha(|ue race parti¬ 
culière de pigeons, chaque race ayant des caractères 
à elle, descend d’une espèce sauvage spéciale. 

Sans doute, chacun admet un nombre divers d’es- 
pcces-souciies. rs'éanmoins, Darwin a démontré très 
nettement, ce qui était fort difficile, que ces races 
descendent toutes, sans exception, d’une seule espèce 
sauvage, le pigeon bien des rochers [Columba tivia). 
On peut aussi prouver, de la meme maniéré, que les 
différentes races de la plupart des animaux dômes- 


L La Nature et la Vie^ p. 301-305. Didier, 1874, 
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tiques et dos plantes cultivées sont la postérité d’une 
unique espèce sauvage dotncstiquée par l’Iiomme. 

Notre la|)ui domestique nous donne, pour les mam¬ 
mifères, un exemple analogue à celui des pigeons. 
Tous les zf)ologistes, sans exception, considèrent 
depuis très longtemps comme démontre que toutes 
les races et variétés de lapins proviennent du lapin 
sauvage, et par conséquent d’une espèce iini([ue. Et 
pourtant les types extrêmes de ces races dillèrenl 
tellement Tun de rautre que tout zoologiste, s’il la 
rencontrait à l'état sauvage, devrait, sans balancer, 
déclarer que ce ne sont pas seulement de « bonnes 
espèces », mais même des espèces appartenant à des 
genres très distincts de la famille des Lépoi'ides. Ce 
ne sont point seulement la couleur, la longueur des 
poils et d’autres particularités du pelage, qui varient 
extraordinairement chez les diverses races de lapins 
domestiques, et dans des directions absolument 
opposées; mais ce qui est encore bien plus remar¬ 
quable, c’est la forme typique du squelette et de scs 
diverses parties, particulièrement la forme du crâne, 
celle ries dents, si importante pour la classification, 
ainsi que la longueur relative des oreilles, des os, etc., 
qui varient également. Sous tous ces rapports, les 
races des lapins domestiques s’écartent incontesta¬ 
blement plus les unes des autres que toutes les 
diverses formes de lapins sauvages et de lièvres, 
reconnues comme de bonnes espèces, et répandues 
sur toute la surface de la terre. Cependnnt, en dépit 
de CCS faits si clairs, les adversaires de la théorie de 


rEvolution prétendent encore que les derniers types, 
les espèces sauvages, ne descendent pas d’une seule 
souche sauvage commune, tandis qu’ils accordent, 
sans difticuUé, la descendance commune pour les 
premiers types, les races domestiques. 
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Quand des adversaires ferment si obstinément les 
yeux à la lumière de la vérité, éclatante comme le 
soleil, il est sûrement l)ien inutile de lutter plus 
longtemps pour les convaincre. 

Tandis qu’il est certain que les pigeons et les lapins 
domestiques, les chevaux, etc., malgré leur reinar- 
quable diversité, descendent d’une seule « espèce » 
sauvage, il est encore plus vraisemblable que les 
races multiples de quelques animaux domestiques, 
par exemple du chien, du porc, du bœuf, proviennent 
de plusieurs espèces sauvages, qui se sont ensuite 
mêlées ensemble dans l’état de domesticité. Pourtant 
le nombre de ces types sauvages primitifs est toujours 
bien inférieur à celui des formes domestiques déri¬ 
vées, provenant de leur croisement et de leur élevage, 
et naturellement ces types primitifs eiix-métnes des¬ 
cendent originairement d’une forme ancestrale com¬ 
mune à tout le genre. Jamais une race domestique 
ne descend d’une espèce correspondante sauvage et 
unique. 

Mais presque tous les agriculteurs et les jardiniers 
aftirment, au contraire, sans hésitation, que chacune 
des races domesti(pies qu’ils élèvent descend d’une 
espèce sauvage spéciale. Cela tient à ce que, connais¬ 
sant parfailCEnent bien les dilTcrences des races entre 
elles, et appréciant beaucoup le caractère héréditaire 
des particularités de ces races, ils ne peuvent s’ima¬ 
giner que ces particularités soient simplement le 
résultat d’une lente accumulation de variations à 
peine perceptibles. Aussi, sous ce rapport, la compa¬ 
raison des races domestiques avec les espèces sau¬ 
vages est-elle extrêmement instructive. 

Erxesï Haeckel h 


1. Histoire de la Création des 
p. 127-1^9. lleinwald, 2" édit., t 



Ires Organisés d’après tes 



lois naturelles. 


18. 
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La température des animaux. 

Tous les animaux possèdent une tcinpcralure supé¬ 
rieure à celle du milieu gazeux ou li<|uide dans lequel 
ils vivent; c’est-à-dire qu’ils jouissent tous de la 
faculté d’engendrer de la chaleur. 

Les animaux à chaud présentent une tempé¬ 
rature à peu près constante sous toutes les latitudes 
et dans tous les climats. Ainsi, aux régions polaires, 
l’homme, les mammifères et les oiseaux ne man[uenl 
guère que 1 ou H degrés de moins que sous le tropique. 
La température moyenne des oiseaux est de 41 degi és, 
et celle des mammifères de .37. Les animaux qu’on 
appelle à aaug froid produisent aussi de la chaleur, 
quoique dans une proportion moindre; mais leur 
température suit les variations de celle du milieu 
ambiant, tout en se maintenant plus élevée de (|ueî- 
((ues degrés. Chez les reptiles, l’excès est de o degrés 
au maximum et de 1/2 degré au minimum; chez les 
poissons et chez les insectes, il est encore moindre; 
enfin, dans les e.spèces tout à fait inférieures, il atteint 
rarement 1/2 degré. Lu somme, chez les animaux à 
température variatde, la résistance aux causes exté¬ 
rieures de refroidissement est d’autant plus grande 
que l’organisation est moins imparfaite. On observe 
d’ailleurs que chez ces êtres l’activité vitale, et en 
particulier l’énergie de la respiration, sont en rapport 
direct avec l’état lhermométrique ; ainsi, dans un 
milieu à 7 degrés, des lézards consomment huit fois 
moins d’oxygène qu’à 23 degrés. Chez les animaux à 
température fixe, c’est l’inverse : plus il fait froid, 
plus ils respirent activement; par exemple, un 
homme qui en été ne consomme que 31 grammes 
d’oxygène par heure en consomme 44 en hiver. 





















319 


L ET L AM MAL GÉNÉRAL 

Indépendamment de Télat du milieu ambiant, l}eau- 
coup de circonstances diverses exercent une induence 
appréciable sur la chaleur animale, et y déterminent 
des variations assez régulières. Les saisons, les heures 
de la journée, le sommeil, la digestion, le mode d’ali¬ 
mentation, Tàge, etc., sont aussi des modificateurs 
constants de l’intensité des combustions respiratoires; 
mais il y a un tel ordre, un tel concert et, on peut le 
dire, une telle prévoyance dans l’organisation de 
l’économie, que la température y reste en délinilive à 
peu près fixe dans l’état physiologique. 

La température de l'homme à la racine de la langue 
ou sous l’aisselle est d’environ 37 degrés. Ce chilîre 
exprime la moyenne de ceux qu’on obtient en pre¬ 
nant les températures des diflérents points du corps, 
car on trouve à cet égard quelques variations légères 
en passant d’un organe à un autre, La peau est la 
partie la plus froide, et elle Test d’autant plus (|u’on 
se rapproclie des extrémités. Au contraire, à mesure 
qu’on pénètre plus profondément dans l’organisme, 
on voit la température s’élever; les cavités sont l)ien 
plus chaudes que les surfaces. Le cerveau est moins 
chaud que les viscères du tronc, et le tissu cellulaire 
l’est moins que les muscles. Le sang non plus n'a pas 
la même température dans tous les points du corps. 
Les travaux de J. Davy et de Becquerel avaient établi 
que le sang est d'autant plus chaud qu’on rexamine 
plus près du cœur. M. Claude Bernard a pu mesurer, 
par des moyens aussi ingénieux que précis, la tempé¬ 
rature des vaisseaux profonds et des cavités du cœur. 
Il a montré que le sang (|ui sort des reins est plus 
chaud que celui qui y entre. Il en est de même }>our 
celui qui traverse le foie. Enfin, il a constaté que le 
fluide nourricier se refroidit en traversant les pou¬ 
mons, et par suite que la température des cavités 
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gauches du cœur est plus basse que celle des cavités 
droites de (^,2 en moyenne. Ce dernier fait prouve 
clairement fjue les poumons ne sont pas le foyer de 
la chaleur animale, et rpie le sang, dans l’acte de sa 
reviviheation, se rafraîchit au lieu de s'échaufier. 

F. Papillon h 


La domestication des animaux par d’autres animaux 

à Pétat sauvage. 

L’apprivoisement et la domestication des animaux 
ne sont pas des faits dépendant exclusivement de 
Fhomine. Ils se pratiquent aussi entre d’autres atii- 
maux. Jj’Afriqiie nous en fournit plusieurs exemples. 
Nous y voyons des apprivoisements ou dn[neslications 
s'opérer entre certains oiseaux et de grands mammi¬ 
fères. Ainsi le buflle de Cah’erie, linlffilua Caffer^ ani¬ 
mal très sauvage et très méchant, fait si bon ménage 
avec un oiseau, (pi’on a nominè ce dernier Oiseau des 
buffles. C’est le Texlor erytfirorhynchoa, 11 lient com¬ 
pagnie à ses amis, les accompagne, se pose sur eux, 
et les délivre de leur vermine. Chielle que soit son 
cfironterie, les b utiles la .supportent, car lorsque 
l'oiseau s’envole à l’approche d’un danger, le marn- 
mitère est averti et se met sur scs gardes. Le Textov 
remplit donc tout à lu fois les fonctions de pouîlleiir 
ou écbenilleur, et de gardien. 

Les lllunocéros ont aussi choisi pour ami un oiseau 
de la famille des pics-verts ou des étourneaux, le [lique- 
bœuf ou (jni ne les quitte pas. Il se perclie 

sur leur dos, leur télé et même leur museau ; il s’ac¬ 
croche à leur ventre, il grimpe le long de lcur.s jambes 


1. La Xature et la Vie, p, 160. Didier, 1S74, 


l 











321 


L IIOM MK ET L AM M AL EN GENEIIAL 


et de leurs flancs sans ffue le ^ros et puissant mammi¬ 


fère s’en inquiète, trop heureux d êlre débarrassé par 
le petit oiseau de tous les parasites qui se Axent et 
abondent sur son corps. Le liupharja veille aussi à la 
sécurité du Rhinocéros. Très prudent, le petit oiseau 
prend rapidement sa volée au moindre danger, et, en 
partant, avertit et même réveille le gros animal. 

On peut se demander si c’est le Rhinocéros r[ui a 
domestiqué le Ruphaga, ou le Buphaga qui a domes¬ 
tiqué le Rhinocéros. Kvidemment, c’est le petit qui a 


domestiqué le gros, seulement le gros s’est laissé 
domestiquer parce qu’il y a trouvé son avantage. 

Le Ruplmga ne fréquente pas seulement le Rhino¬ 
céros, mais tous les gros animaux qui oui de la ver¬ 
mine : rÉléphant, l’ilippopotame, le Buffle, le Cha¬ 


meau, le Cheval et mémo l’Antilope. C’est donc iden 
l’oiseau qui domestique les mammifères. Et la preuve 
que c’est bien une véritable domestication, c’est ipie 
les animaux qui ne connaissent pas le Buphaga, qui 
sont des animaux encore sauvages à son égard, 
s’inquiètent et même s’aflolent lorsqu’ils voient leurs 
futurs amis pour la première fois s’abattre sur eux; 
les chevaux s’emportent, les bœufs se sauvent épou¬ 


vantés. 

L’ilippopotame est encore mieux doté que le Rhi¬ 
nocéros. Au lieu d’un ami, il en a plusieurs. Dans le 
sud de l’Afrique il partage les faveurs du Bupliaga. 

Dans le nord, le bupliaga est remplacé par un 
autre oiseau, le IMuvion ou oiseau des pluies, 
Aegypûacm, espece de jietit échassier intermédiaire 
entre les Pluviers et les Coure-vite, qui rode autour 
du gros mammifère amphibie ‘ [>oiir enlever de sa 


1. Amphibie signifie : r]ui vit (hina Tean et à Taîr, Il ne faut pas faire 
de confusion avec Amphibien^ terme qui désigne une importante classe de 
Vertébrés (les üreiiouillea, Salamandres^ etc.). Les Ampliibiens jouissent 
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peau les sangsues et les insectes qui y adhèrent. Kn 
meme temps, un petit héron, Ardeola hubulcus^ se 
promène sur son dos dans le même but. Ces deux 
amis avertissent aussi l’ilippopotame des dangers. 
Dès qu*il les sent et les voit agités, il s’empresse de 
se jeter à l’eau. 

L’apprivoisement et la domestication se retrouvent 
encore Inen plus complets parmi les animaux infé¬ 
rieurs, les invertébrés. Certaines Fourmis ont des 
troupeaux de pucerons qu’elles soignent et élèvent 
pour pouvoir sucer à leur aise les sucs (ju’ils produi¬ 
sent. 

Il est impossible d’avoir un fait plus complet de 
domestication. 

Gaüfuel de Mortillet L 


Ce que coûtent quelques animaux. 


Une paire de faisans roses roiïlc de. 

Uti peiToqucl Ideii... 

ne an111 

U n i- ] r c 4 . 

Un zèbre. 

Un liori a^-liilto. .a...,...*... 

L înp fyirîifp 

^ L J. jfeih J. 1 («X. X « 

Un éléphajil. 

Un rhinocéros..... 

Un hippopotame,.... 


500 à 1,000 francs. 
500 à 1,000 — 

2,500 à 3,000 — 

3,000 à 3,500 — 

4,000 à 5,000 — 

4,000 à 6,000 — 

8,000 à 10,000 — 

10,000 à 12,000 — 

•15,000 à 30,000 — 

15,000 à 30,000 — 


Ce sont les prix d’achat seulement. La nourriture 
n’est pas moinschère : rüLariedu Jardin des Plantes, 


presque tous successivement d'une vie aquatique durant laquelle ils ne 
pourraient vivre à l*aîr, puis d'une vie terrestre durant laquelle ils ne pour* 
raient vivre dans T eau et y respirer (têtards et grenouilles, par exemple)» 
au lieu que ranimai amphibie, comme certains Crabes, les Phoques, etc., 
tout en ne pouvant respirer que dans Pair,, ou que dans Peau, passe avec 
la plus grande facilité de riin dans Tautre de ces éléments. 

1. Origuies de la Chasse^ de la Pêcfie et de rAgriCuliure^ par G, de Mor* 
tillet, t. 1, Bibliothèque Anthropologique, 1890. Lecrosnier et Babé. 
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mort en 1890-91, consommait pour 4,000 francs de 
maquereaux par an. Il était donc payé beaucoup 
mieux que la plus grande partie des fonctionnaires 
du Jardin! 


Pourquoi Pon aime la lumière. 


La lumière accélère chez les animaux le mouve¬ 
ment vital et en particulier les actes nutritifs. L’obs¬ 
curité les ralentit. Ce fait, connu et appliqué depuis 
très longtemps dans la pratique agricole, est expres¬ 
sément signalé par Columelle. Il recommande, si l’on 
veut engraisser des volailles, de les élever dans des 
cages étroites et non éclairées. Le laboureur, pour 
engraisser son bétail, l’enferme dans des étables 
entourées de fenêtres petites et basses. Dans le clair- 
obscur de ces prisons, le travail de désassimilation 
s’opère avec lenteur, et les matières nutritives, au 
lieu d’être brûlées dans le torrent circulatoire, s’accu¬ 
mulent plus aisément dans les organes. De même 
pour développer chez les oies d’cnorines foies gras 
on les plonge dans des caves noires où elles sont 
gorgées de maïs et maintenues dans l’immobilité. 
Les animaux s’étiolent comme des plantes. L’absence 
de lumière tantôt les fait dépérir, tantôt les trans¬ 
forme complètement, et modifie leur organisation de 
la façon la moins avantageuse au plein exercice des 
facultés vitales. Ceux qui vivent dans les cavernes 
sont comme les plantes qui vivent dans les caves. On 
trouve dans certains lacs souterrains de la basse Car- 
niole des reptiles très bizarres, ressemblant aux sala¬ 
mandres, et qu'on appelle des I*roiées \ ils sont pres¬ 
que blancs et n’ont que des yeux rudimentaires. 
Lorsqu’on les expose à la lumière, ils paraissent souf- 
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frir, et leur peau se colore. Il est très proljable que 
ces êtres ii’ont pas toujours vécu dans robscurité où 
ils sont aujourd’hui relégués, et que c’est l’altsence 
prolongée de luiuière f|ui a détruit chez eux la cou¬ 
leur de la j)eau, et anéanti l’organe de la vision. !-.es 
êtres privés rie jour sont exposés à toutes les fai¬ 
blesses et à tous les inconvénients de la chlorose et 
de rap[>auvrissement du sang. Ils croissent et se 
boulTissent eoniine le champignon Ijlnlard, sans con- 
naitre le salutaire l)aiser des eftluves lumineuses. Wil¬ 
liam Edwai'ds, à (|ui la science doit tant de rccherclies 
sur l’action des agents physiques, étudia, vers 1820, 
i’inlluence (pie la lumière exe>*ce sur le développe¬ 
ment des animaux. Il plaça des œufs de grenouilles 
dans deux vases pleins d’eau, dont ruri était trans¬ 
parent, et dont l’autre était rendu imperméable à 
la lumière par une enveloppe de papier noir l’en¬ 
tourant de toutes j)arts. Les œufs cx[)osés à la 
lumière se dévelop|)èrent régulièrement. Ceux <lu 
vase obscur ne fournirent (jue des ruditinmts d’em¬ 
bryons. Il mit ensuite des têtards de cra|)and dans 
de grands vases, les uns inaccessililes à la clarté du 
jour, les auti'es incoloi'cs. Les têtards éclairés se 
métamor[)bosèrent promptement, et passèrent à l’état 
d’adultes, tandis (pie les autres, ou luen demeurèrent 
à l’état de têtards, on bien ne passèrent qu’avec une 
extrême difliculté à l’état d’animaux parfaits. Trente 
ans plus lard, M. Molcscliott lit |»lusîeiirs centaines 
d’expériences dans le Imt de rechercher comment la 
kimière modilie la quantité d’acide carbonique exhale 
dans la rcspiraliijn, Lu opérant sur «les gi’enouilles, 
il trouva que le vidumede gaz exhalé sous l’inHuence 
du jour est supérieur d’un (piart au vtdurne exhalé 
dans l’oliscurité. Il constata d'une façon générale que 
la production d’acide carboiihpie s’accroît propor- 
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tionnellcmenl à Tintensilé de la lumière. Ainsi, pour 
line intensité lumineuse représentée par 3,:27 , on 
obtenait l d’acide carbonique et pour une inten¬ 
sité de 7,38, on en obtenait 1, 18. Le même physio¬ 
logiste pense que chez les liatraciens l’activité de la 
lumière se transmet en partie par la peau, en partie 
par les yeux. 

F. Papillon L 


' Pourquoi les animaux n’envahissent-ils pas la totalité 

du globe? 

On peut dire, d’une manière générale, que le 
nombre des animaux et des végétaux vivant à la sur¬ 
face de notre planète est en moyenne toujours le 
même. 

Dans Péconomlede la nature, le nombre des places 
est limité, et presque partout sur la terre ces places 
sont à peu près occupées. Sans doute, il se produit 
chaque année des oscillations dans le nombre absolu 
et relatif des individus de toutes les espèces. Mais, si 
l’on considère ces oscillations d’une manière générale, 
on voit combien elles ont peu d’importance en regard 
de la constance approximative du chilTre moyen de 
la totalité des individus. Le seul changement qui se 
produise consiste en ce que, chaque année, la pré¬ 
éminence appartient tantôt à tel ordre d’animaux et 
de plantes, tantôt à tel autre, en ce que, chaque année, 
la guerre pour l’existence apporte quelque change¬ 
ment à la situation respective de ces ordres. 

Je ne connais pas d’espèce animale ou végétale qui 
n’arrivât, dans un laps de temps très court, à couvrir 
la terre d’une population très dense, si elle n’avait à 


1. La Xaiure la Vie, p. 143-145, 1874, Didier, 
Curiosités de l’H*'* naturelle. 
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lutler contre une foule d’ennemis et d’inlluences nui¬ 
sibles. Déjà Linné calculait <|ue, si une plante 
annuelle produisait seulement deux graines donnant 
naissance tà deux rejetons, elle aurait engendré en 
vingt ans un million d’individus. Ür il n’y a pas de 
plante «pii produise un si petit nomlirc de semences. 

Darwin suppute à iu'opf)S des Kléphants, c esL-à- 


dire des animaux les plus lents à se reproduire, qu’au 
bout de ciiKj cents ans, la descendance d’une seule 
paire compterait déjà du,000,000 d’individus, en su|>- 
posant que cha({ue élépbant produisît , durant la 
période féconde «le sa vie (de ‘iO à 'JO ans), seulement 
trois paires de jeunes. 

De même, un groupe humain, d’apres les chiffres 
moyens de la statistifpie, double en vingt ans, en 
admettant que rien ne vienne entraver l’accroisse¬ 
ment normal de la population. Dans le cours d'un 
siècle, la |)opulaLion humaine totale deviendrait donc 
seize fois |)lus considérable. Mais nous savons, qu’en 
fait, le cliilfre total de la population liumnîno grandit 
très lentement, et que raccroissement de celte popu¬ 
lation est très varialile suivant les contrées. Tandis 
que les races européennes se j)ro|)agent par toute la 
terre, d’autres espèces humaines tendent chaque 
année à un anéantissement total. Cela est vrai no¬ 


tamment pour les Peaux-ltouges d’Améri(|ue, et poul¬ 
ies noirs aborigènes de l’Australie. (Juand même ces 
peuples se reproduiraient laï’gement comme la race 
blanche européenne, tût ou tard ils n’en succombe¬ 
raient pas moins devant celte dernière dans la lutte 
pour l’existence. Mais dans l’espèce luiniaine, comme 
dans toutes les autres, le trop-plein de la population 
disparaît dès les premiers temps de l’existence. De 
l’énorme quantité de germes que produit chaque 
espèce, très peu parviennent à se développer, et de 
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ces derniers meme iiiic ti’ès 
lïige de ia reproduction. 


petite fraction alleiiil 
E . IIaeckel 


Les animaux devant les tribunaux 


Il ny a pas bien longtemps encore en Europe, les bétes 
pouvaient être traduites on justice individuellement, pour 
des mélaits réels ou supposés. Les chroniques et les mé¬ 
moires nous ont conservé de nomlireux récits de ces sin- 
irulicrs exploits des magistrats du temps. 

Les plus fréquents de ces crimes sont des bles¬ 
sures faites par un animal domestique ayant ou non 
occasionné mort ddiomme. Les criminels les plus 

souvent cités sont des bœufs ou taureaux « avant fait 

%/ 

de leurs cornes un usage meurtrier », <les chevaux 
ou mulets avant d’uiie ruade blessé ou tué, et surtout 
lies cochons ou des truies (jui avaient la déplorable 
habitude d’occire et de dévorer de petits enfants tout 
comme le font encore aujourd’hui leurs collègues du 
Céleste Empire. 

Les animaux étaient aussi parfois accusés et con¬ 
damnés pour avoir violé les lois de la nature, ils 
étaient abn's, sans doute, considérés comme coupables 
<le sorcellerie, et subissaient la peine ordinaire de ce 
crime, celle du feu : c’est ainsi qu’un infortuné coq 
suisse fut accusé, jugé, condamné, et lirCilé vif, en 
!)onne et due forme, à Bâle, en 1471), pour s’clre per¬ 
mis de pondre lui-même un œuf. Le fait d’un coq pon¬ 
dant un œuf, si invraisemblable qu’il puisse paraître®, 
est encore admis de nos jours par nombre de paysans. 


1. Histoire de la Création des Êtres Orf/anisés d'après les lois natu¬ 
relles, 2* édit., ISy'ï, p. 227-228. Reinwald. 

2. La chose est d’ailleurs impossible. (II. de V.) 
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Us ne brûlent plus le corj — les temps sont durs, la 
foi périclite, et le paysan devient avare — niais ils 
considèrent l’anif comme le [trésai^e de tontes sortes 
«le calamités. Il est pnduible que ces sni-disant œufs 
«le coq sont pondus par de jeunes poules (pii en sont 
à leur' «'Oup d’essai; les voies sont étroites, l’œuf est 
jætit et mal conformé, et c'est le coq (jiii en endosse 
la responsalnlité. 

Un une truie avait décliiré le visage et les 

bras (lu lils d’un manufacturier de Falaise. Ell(3 fut 
condamnée à être mutilée de la même manière, tjnand 
l’animal fut amené au lieu du supplice, il était aecoiitni 
d’une veste, d'un liant de cbausses, et de gants et, 
afin ((UC riltusb^n lïit plus complète, il poi'tait sur la 
tête un mas((ue représentant une ligure luiniaine. 

D’ordinaire la peine prononcée était la mort, soit 
par la corde, soit par le feu. 

Sur le compte du bailli de Caen, en Idabj On trouve 
ce singulier article : « (lonr les dispens et salaire du 
bourrel *, pour anloir un poi'C le troisième jour de 
juing, IdoO. qui avoit étranglé un enfant à Douvres, 
pour ce, ciiK) sous. Four une somme de genêts à 
ardoir icelui, six sous. » 

Eu 1 4Dli, un porc fut pendu par les jari'ets à nn des 
postes de la justice du Vaudreuii, « ce à «pioi il avoil 
été condamné (lonr ledit cas par le bailli de lloucn 
aux assises du Pont de TArchc, par lui tenues le 
Ireizième jour dudit mois de juillet, pour ce (pie 
icelui porc avoit tué un petit enfant ». Le reçu du 
getjlier du Pont de l'.Arche porte la même somme 
pour la nourriture des hommes détenus dans sa pri¬ 
son, que pour-celle du porc condamné. Si ce n’est 
l’habitude d’intenter des procès aux animaux, tout 


K Dùurrel ou bourreay ; ArdoU', brûler* 
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au moins relie de les exécuter en grande pompe 
s'est continuée assez longtemps- Un de mes amis, un 
<locteur en médecine, m’a raconté que son arrière- 
grand’mèi'c avait assisté à la fin du siècle dernier, en 
Lorraine, à des exécutions sfdennelles de cliats. (Jn 
dressait sur la place du marché deshûchers, sur les¬ 
quels on plaçait des cages renfermant cluicune un de 
ces animaux : ces malheureuses hétes étaient sans 
doute coiipahles de divers méfaits, principale nient de 
sorcellerie. A un moment donné, le clergé, avec les 
principaux Ibnclionnaires de la ville, s'avancait; 
l’évéque, ayant une torche dans charjuc main, mettait 
le fcii aux hûcliers, où les pauvres ehals rôlissaient 
pour la punition de leurs crimes imaginaires. 

Lin de ces procès contre les animaux est tout à fait 
lustori([ue, à cause du rtMe qu’y joua, en cjualitc de 
défenseur des animaux inculpés, un homme qui 
occupa les plus hautes charges dans la magistrature 
<le son temps. Comme ce procès eut de fort singu¬ 
lières consé(|ucuces, à ce que l'on raconte, et comme, 
d’un autre côté, le défeuscur des accusés écrivit un 
Iraité sur ces sortes de procès, il y a un certain inté¬ 
rêt à indiquer rapidement les principaux traits de la 
vie de ce pers<*nnagc. « Bai thelcmi de Chasseneux, 
seigneur de Ih'elay, a été, suivant les expressions 
memes d’un de ses biographes, un de ces iiommes 
ï que son seul mérite fit monter aux premières 
charges de la robe dans un siècle où la vénalité n’en 
avait presque pas encore terni réelat. » 

11 naquit à Autun vers 1480, alla en Italie en 1400, 
alors que Louis XII venait de faire la contpiéle du 
Milanais, y occupa diverses chai'ges, fui chai'gé de 
diverses missions, revint à Autun, où il exerça quel¬ 
que temps la profession d’avocat. Ce fut vers celte épo¬ 
que, de loü^Ü à loilO, cju’il fut l’avoeal de rats, et qu’il 
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rrrivit divers ouvrages, entre aiUres sa 
sur les procès qui nous oecupenl. Plus tard, il fui 
conseiller au parlement de Paris et eiitin président 
du parlement de Provence. 11 mourut à Aix, empoi¬ 
sonné très prolaibleinent par les ennemis des protes¬ 
tants, envers lesquels il montrait une grande modé¬ 
ration. L’histoire du procès des rats se Irouve racontée 
dans les onivres de Thistorien de Thou cl dans le 
Martyrologe des jirotestanls. Il y est dit que l’avocat, 
espérant donner il la prévention le temps de se dis¬ 
siper, SC jeta au début dans des exceptions dilatoires, 
soutenant que les rats se trouvant dispersés dans un 
grand nombre de villages, une simple assignation 
n’avait pas été suffisante pour les accueillir tous , 
il demanda et ol)tint qu’une ileuxiême assignation 
leur fût faite par une [mblication au prône de chaque 
paroisse. A l’expiration du délai considérable qu’il 
avait ainsi oldenu, il excusa de iioiivi:‘au l’alisence de 
ses clients en exposant la biiigueiii' de la route, les 
difficultés du voyage, les dangers que leur faisaient 
courir les chats, qui, ayant été avertis eux aussi, les 
guettaient à tous les passages, etc., etc. l'iiifin il basa 
sa délensc sur des considérations (riiuinanité et de 
itiqiie : « Y avait-il rien de pins injuste que <'es 
proscriptions générales (pii frappent en masse les 
familles, qui font porter à renfant la peine du crime 
de ses parents, (pii atteignent sans clistinction ceux 
(pie le bas-îige ou la caducité rendent égalemenl 
ncapables de nuire? » 

Ldouahd Hobbrt 



h Procès iîilenics (iiu: MonlpeUier» 1889. 







La multiplication des Microbes. 


Un homme vient de mourir. Autour de son cadavre 
déjà dériguré, on s’empresse pour éviter aux vivants 
le spectacle d’une décomposition qui s’accuse rapide 
et profonde. H y a trois jours, cet liomme rentrait 
cliez lui plein de force et de vie, quand une mouche * 
se posant sur sa lèvre, y fit une imperceptible piqûre, 
et le voilà, tué par une mouche! Non, la mouche est 
un être gigantesciue comparé à celui dont vous 
comparez les efléts. C’est une baclériilie cliarbon- 
ueuse dont la piqûre du diptère ® introduisit le 
germe dans le sang de ce malheureux. Deux heures 
après le passage de la mouche, vous eussiez compté 
deux bactéridies seulement dans tout le sang de cet 
homme, ([uatre heures après, il n’en contenait que 
quatre, six heures après, huit. Le lendemain, vingt- 
quatre heures s’étaient écoulées, et avaient cliassé de 
son esprit le souvenir de la inouclie importune, il était 
alerte et joyeux, vous eussiez peut-être assombri sa 
gaité si vous lui aviez dit à l’oreille que 4,01)0 bacté- 
rid ies ’ roulaient déjà dans son sang. Vous l’eussiez 
glacé iTeffroi et augmenté son malaise, si le surlen¬ 
demain vous lui aviez appris qu’il portait dans ses 
veines et ses artères 10,000,000 de bactéridies; de la 
soixantième à la soixante-douzième heure, il eût été 
superllu de lui faire comprendre que 71 milliards de 


K Une mouche dite chüt^bomieuse ityiini puisé les sues de (luohjLie animal 
mort du charbon (maUidie assez, frêriuente chez les bestiaux) et ayant ensuite 
piqué un Iionimo avec son aiguillon envenimé, 

2. Classe des insectes à laquelle appartient la mrjiiche camrnune, n'ayant 
f(ue deux ailesT l'autre paire ayant été transformée en organes spéciaux 
appelés balanciers, 

3. Gatéf^orie de microhes. 
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bactéridies empoisonnaient sa vigoureuse constitu¬ 
tion, cliill’re énorme qui, à la suixante quatorzième 
heure, avait dépassé ie nombre de 142 milliards! 
Cliaque bactéridie ayant 10 millionièmes de mètre de 
longueur, cette immense armée aurait pu se déve¬ 
lopper sur une longueur de 142 kilomètres. Vous 
ii’ctes plus surpris que riioinme ait succombé. 11 s’est 
en elTet |>assé dans scs veines une lutte grandiose 
dont il était l'enjeu. Quand la bactéridie charbon¬ 
neuse eut envalii le sang de la victime, elle et sou 
elTrayanle liguée entrèrent en lutte contre un des 
éléments du sang, le globule. Le globule est cet 
organisme, nous allions dire cet être mystérieux, 
qui vit et meurt d’oxygène, et transporte ce principe 
partout où il faut régénérer la substance vivante. La 
bactéridie charbonneuse lui dispute cet oxygène. 
C’est une vraie concurrence vitale, et, dans certains 
cas, la victoire lient à peu de chose. La bactéridie, 
comme tous les organismes vivants, est ardente, de 
plus elle vit; le globule, comme tous les organismes 
achevés, est doué de résistance. Trop souvent, hélas! 
il succombe, car, dans la lutte, la bactéridie se mul¬ 
tiplie sans cesse et porte le nombre de ses individus 
au delà de üü milliards, qui est le chiflre des globules. 

COUTAXCIi L 


La fécondité des animaux. 

Les espèces inférieures sont plus fécondes (|ue les 
supérieures, et la fécondité diminue à mesure qu'on 
s’élève dans l’échelle de l’évolution. 

La fécondité des végétaux est considérable. Une 


l* La Lutte pour rExistence* 1882^ Ittiimvald, 
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tige lie Maïs porte 2,0Ü0 graines, un pied de Soleil 
4,000, un Pavot 32,000, un pied de Tabac 40,000, un 
Platane 100,000, un Orme 300,000. 

De même, chez les animaux inférieurs, la fécondité 
n'a pas de limites. En 42 jours, une seule Paramécie ‘ 
fournit une descendance de 1,384,410 individus nou¬ 


veaux. Cet animalcule unique, mesurant 2/10 de 
millimètre, s’est accru de 277 mèti*es. Une porLce 
ordinaire de Papillon est de 400 œufs; la femelle du 
Termite pond 00 œufs par minute, une mouclie peut 
produire 740,400 mouclies seniblaldes à elle. La 
postérité d’un Puceron femelle s’élève à 44 401 010 mil¬ 
lions <à la huitième génciatioii. 

Chez les vcrtchrcs inférieurs, la fécondité est aussi 


très considérable. Une Morue porte 0,ü0ü œufs, un 
Hareng, 12,000, une Caïqiede quarante centimètres de 
longueur, 202,224, une Perche, 380,000, une femelle 
ïl’Esturgeon, 7,053,200. 

C. De LAUNAY 


Un menu de dîner pendant le siège de Paris. 

Durant le siège de Paris, en 1870, beaucoup d’animaux, 
qu’on n’a point coutume de manger, furent ulilisés au 
point de vue alimentaire, et beauco'q) «le personnes con- 
sLalèrenl qu’en réalité on a tort de ne pas se sei vir Imbituel- 
lernent île certains d'entre eux. l.es lignes qui suivent ont 
trait à un repas, fait le 17 novembre 1870, où figurèrent 
nombre <le mets nouveaux : elles sont tirées d'un rap[iort 
que M. (ieofiVoy Saiiit-Ilildire fil ii ce sujet aux membres 
de la Société d'AcclimataUun. 


I. Espèce de Prolozaires (Infusoires) frèqiieDtê dans les mares, dans les 
infusions de véirétaux, etc, 

•2. /éludes de /iioioyic Comparée, 2^ purüc, ij. 112. 1ST9, Lecrosirier et 
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Nous étions dix : MM. de Quatrefages et Riciiard 
(du Cantal), nos viee-présidents; M. Desmarets, 
rilluslre avocat, aiijourd’luii maire du IIP arrondisse¬ 
ment de Paris; M. Decroix, l’imperturbable propaga¬ 
teur de Pusage alimentaire de la viande de cheval; 
M, (îraux (de Mauchamp), le fils du créateur de la 
race ovine à laine soyeuse; MM. Dégient, Giraudeau, 
P. de Grandmont, notre amphitryon et moi. Le menu 
était le suivant : 


Potage. 

Consouiiné de cheval ait millet. 


Relevés, 


2" lîroclietles de foie de chietis la maître d’IiOtel. 

J 

3“ Emincé de ràlde de chat, sauce mavonnaisc. 


Entrées. 

!•;pailles et lilets <le chien braisés, s;uice 
5“ Civet tle chat aux champignoiiiS. 

G" Côtelettes de chien aux petits pois. 

7® Salmis de rats sauce Itohert. 


loin a te. 



tiigüts 


Rôt. 

de chiens tlanqués de ratons sauce poivrade. 


U® Üégouias au jus. 


Légumes. 


Entremets, 


10° Plum-piulding au rhum et à la moelle de cheval 


1° Le potage était parfait, le millet peut-être un 
peu dur, mais d’une agréable saveur. 

2® Les hrochetles de foie de chien, plat pour lequel, 
nous l’avons avoué après, la plupart d’entre nous 
n’étaient pas sans répugnance, ont été trouvées 



















exquises. La saveur du foie nous a rappelé celle des 
rotrnons de mouton ; les morceaux étaient tendres et 

O ^ 

tout à fait agréables. 

d® I/émincé de râble de eliat a été très goiYté. Cette 
viande blanche est d’un aspect agréable; les mor¬ 
ceaux étaient tendres, et leur goût pouvait rappeler 
un peu celui du veau froid. 

4® Les épaules et filets de chien étaient tendres; 
leur saveur a été comparée, par plusieurs convives, 
à celle de la viande d’isard ou de chamois. 

5° Le civet de clmt était de tous points excellent, 
quoiqu’un peu dur; mais je crois que si nous n’avions 
pas eu d’autres devoirs à faire rem[)lir à notre 
estomac, nous serions tous revenus à ce mets parfait. 

()'* Les côtelettes de chien avaient été un peu trop 
marinées ; le goût de vinaigre était trop sensible. La 
chair n’était pas mauvaise, mais un peu filandreuse. 

7® Le salmis de rats nous a semblé très bon, La 
plupart d’entre nous ont trouvé que cette viande 
avait le goût de la chair «l’oiseau. 

8® Les gigots de chien étaient bons, surtout les 
parties saignantes; les parties trop cuites avaient 
perdu de leur saveur et étaient filandreuses. Bonne 
viande en somme, mieux ([ue mangeable. 

Quant aux ratons grillés qui llanquaient les gigots, 
ils ont paru fades, leur chair a été trouvée molle et 
filandreuse. 


9® Les bégonias au jus ont la plus grande analogie 
avec l’oseille. Ce nouveau légume est peut-être plus 
acide encore que l’oseille. S’il était abondant, il 
serait à recommander, en ce moment plus que jamais, 
pour lutter contre les effets de la nourriture à la 
viande salée. 

10® Le plum-pudding à la moelle de cheval était 
exquis. 
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L’expérience faite hier demande à être poursuivie, 
et vous devez vous v associer tous, car si nous avons 
été satisfaits de la plupart des mets que nous avons 
dégustés, on ne saurait asseoir son opinion sur un 
seul essai. 

Ainsi, pour le chat, quel âge avait celui que nous 
avons mangé, à (pielle race appartenait-il? M. Decruix 
pense qu’il était âgé, je suis de cet avis; nous savons 
de plus que c’était un demi-angora à yeux ordinaires. 
L’angora blanc à yeux bleus, celui à yeux rouges 
(albinos), le chat espagnol, le chat rouge, le chat 
gris seront-ils, à égalité d'âge, de même qualité? 
Je ne le crois pas. Les blancs seront toujours trop 
délicats. Je ne soulève pas ici la question de régime 
le chat d’appartement, nourri de pâtées, sera sans 
aucun doute plus fin que le chat qui se nourrit de 
])roie. 

Pour le chien, je ferai les memes observations. 
Celui que nous avons dégusté était un lévrier; nous 
allons en manger d’autres, la question eu vaut la 
peine. Faites comme nous, et ap[)Ortez ici le résultat 
de vos expériences. 

(Juant aux rats, messieurs, je suis revenu du dîner 
d’hier satisfait, mais mes préventions contre ce 
terrible rongeur sulisistaient; elles ont été détruites 
ce maliti. J’ai dégusté a mon déjeuner des rats en 
gibelotte, et je ne conçois pas que j’aie pu rester si 
longtemps sans user d un aliment aussi exquis. Nous 
avions trouvé hier aux rats en salmis le goût d’oi¬ 
seau; aiijourd’lini, en gibelotte, j’ai cru manger 
d’excellent lapin. Les muscles des membres antérieurs 
sont plus fins que ceux des membres postérieurs; 
mais ces derniers sont volumineux et charnus, bien 
plus qu’on ne saurait se le figurer. Le poids d’un 
rat dépouillé, vidé, tête coupée, est de 130 grammes 
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environ, et celui du foie, qui est beau et gros, atteint 
40 grammes. 

Ces chiilVes vous montrent qu'il faut peu de rats 
pour faire un véritable plat. Nous faisons faire 
actuellement des terrines de rats et des pâtés de foies 
de rat, ce sera une véritable ressource pour les jours 
à venir du siège, car il suffit d’avoir mange une fois 
ce nouveau gibier pour en vouloir goûter encore. 
Du’on SC le dise, 

A. Geoffroy Sai:<t-Hilaijie f 


Comment se falsifient les aliments. 

La plus frequente falsilication du lait consiste à le 
mouiller, c'est-à-dire à y ajouter une certaine quantité 
d’eau; — à elle seule, cette fraude est des plus dan¬ 
gereuses et des plus répréhensibles. 

L’eau est en elTet, d’après les découvertes les plus 
modernes, un agent d’infection très puissant, ne fût- 
ce qu’au point de vue de la fièvre lyplioïde. Elle se 
charge de miasmes, de microbes, de germes qui se 
développent plus tard après avoir été ingérés avec 
l’eau de lioissoii. Que dire aloi's tics laitières établies, 
ù Paris, sous les jiortes coclières, cjui prennent, pour 
baptiser leur lait, Ceau du ruissmu (jui coule à leu7's 
pieds, eau chargée d'ordures de toute sorte et de toute 
provenance, souillée par tous les déchets sur les(|uels 
elle passe, et dont elle euLraîne les particules lii>res? 
C’est un véritable euipoisonneinent, de [U’opos déli¬ 
béré. Du reste, la transmission de la fièvre typhoïde 
par l’intermédiaire du lait et de l'eau qui lui a été 
ajoutée n’esl pas une simple hypothèse rendue infini- 


1, Un IJiner de Siège {/JulL Soc* ZooL d*Acçllmatation)^ 1870^ p. 593. - 
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ment probable par les découvertes les plus récentes 
c’est un fait acquis et Iiien constaté. On a cité 
nomlu eux cas de contagion par le lait, parmi lesquels 
nous n'en relèverons qu'un, relatif à la scarlatine : 
trente-cinq personnes d’un meme village, réparties 
dans vingt-iiuatre familles, furent atteintes de la scar¬ 
latine. L’enquête révéla qu’elles prenaient leur lait 
chez un même nourrisseur ; elle montra en outre que 
ce lait avait été manipulé par une personne qui don¬ 
nait ses soins à un enfant atteint de la scarlatine. 
Ainsi cet intermédiaire avait évidemment conservé 
dans ses haliits et sur tout son corps des germes de 
scarlatine qu’il avait ensuite laissé pénétrer dans le 
lait : de là tout le mal. 

Un travail du docteur Iluart a établi, de plus, que 
le lait aurait été l’agent d’infection dans 50 é[>idé- 
mies de lièvre typhoïde, 14 de scarlatine et 7 de diph¬ 
térie. 

Ce lait aurait infecté 3,500 individus avec la fièvre 
typhoïde, aurait donné la scarlatine à 800, la diphté¬ 
rie à 700. Le mal, d’après M, Iluart, provenait presque 
toujours de l’eau infectée ajoutée au lait ; mais il peut 
provenir également du lait lui-inénie, infecté directe¬ 
ment. 

Le lait fourni par une vache saine peut donc 
acquérir des propriétés très nuisibles, s'il est infecté 
par des germes émanés tl’un foyer morbifuiue voisin, 
directement, ou indirectement par de l’eau chargée 
de ces germes. One penser alors du lait provenant 
d’une vache tuberculeuse? Les expériences faites sur 
cette question sont, il est vrai, très opposées, (pianl 
aux ctmclusions qu’elles appellent. Ceperulant il nous 
paraît tpie le Inif provemwl de vaches Inherculeuses 
dnit être afjsolumetit prohibé. Toute vache tubercu¬ 
leuse devrait être abattue. Cette mesure étant rare- 











ment prati(|uée — on ne s’y résout qu'in eæirernis, 
alors que la production du lait est fortement ahaissée, 
et qu’il y a lieu de tuer l’animal afin de l’empêcher 
de mourir, et de pouvoir vendre sa viande à la bou¬ 
le — et le nombre des vaches atteintes étant cou* 


sidérable, le palliatif le plus pratique consiste à faire 
hotnlUi' le lait avant de le consommer. 

Les principales fraudes dont le lait peut être l’objet 
sont le mouillage, l'écrémage, le mélange du lait frais 
et du lait de la veille. Quant aux falsifications, elles 
sont relativement rares. Elles consistent à ajouter de 
la fécule, de ramidon, de la farine, du blanc d’œuf, 
du sucre, de la cervœlle de clieval pilée et f)royée avec 
de l’eau, etc. 

Sans aborder cependant ces fraudes grossières, 
voyons ce que nos laitiers font du lait avant de nous 
l’apporter. 

Le fermier commence par prendre toute la crème 
formée depuis la traite; ce lait n'en constitue pas 
moins un lait de première qualité : il est en efi'et pur, 
([uoiqiie appauvri. Les marchands en gros qui acliè- 
tent aux {Jivers fermiers d’une même région font faire 
au lait sa seconde étape : ils mêlent plus ou moins 
les differents laits achetés par eux, de façon à former 
un lait de même composition. Ce lait a perdu de sa 
crème et reçoit en outre de l’eau. Enfin les laitières 
et crémières établies sous les portos cochères livrent 
aux consommateurs un liquide de saveur plate, qui 
n’a presque plus rien du hiil, si ce n’est rcau, et 
dont la crème est pres(iue totalement absente. 

Sur 100 échantillons de lait, à Paris, il y en a environ 
40 chez qui le mouillage atteinl ou dépasse 10 p. 100; 
à Londres on n’en trouve guère que 20 ou 27 dans les 
mêmes conditions, et dans les autres centres de l’An¬ 
gleterre, 20 ou 22 p. 100, 
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Du lait au café, la transition est facile r nulle part 
plus qu’en France, ils ne sont associés run à l’autre. 
Mais (le môme qu’il v a lait et lait, il y a café et café. 

J 4/ * tj 

Si le lait ([ue nous buvons ivest le plus souvent que le 
simulacre de la sécrétion mammaire de la vaclie, bien 
souvent le café n’a qu’une vague parenté avec le fruit 
du caféier, et a une origine très dilVérentc. Ce n’est 
]}as seulement sur le café torréfié et moulu (|ue porte 
la fraude : le café en grains crus est souvent faux ou 
altéré. 

Tout d’abord il a pu être récolté sur des arbres 
malades, mais en général il s’avarie plus souvent en 
route, soit qu’on l’ait emballé pendant ([u il était 
humide, et alors il se moisit, il est gonilé, piqué, 
marbré, couvert de poussières; soit qu’il ait été 
•mouillé par de l'eau de mer. 11 arrive souvent que 
l’on vend un café d’origine médiocre pour un café 
de bonne provenance ; cette fraude ne se ferait point 
-si le public connaissait les particularités des dilTé- 
renles sortes de café dont les fèves présentent |>oui‘ 
cliaque espèce un ensemble de caractères auxquels 
•011 ne se trompe guère, pour peu (|u'on ait examiné 
la question. I^a fraude la plus impoilante est celle 
•qui consiste à fabri(|ner le café sans café. Kn mouiant 
•dans des machines faites spécialement dans ce but, 
-el hrevelces, des pâles composées d’argile et de farines 
•diverses, on obtient des {u-odiiits fort analogues au 
•café, pour l’œil tout au moins. Quelques fabricants, 
plus consciencieux, y mêlent du marc de café qui 
communique un vague souvenir du parfum du produit 
.naturel. 

Les cafés avariés sont souvent enrobés de caramel, 
•de talc,ou de plombagine ',ce qui leur donne une belle 

l. Le Talc est un silicate d'alumine et de masrnésie liydraté, une roche 
onctueuse au toucher, (jui n’a rien de coiiiestible. La plombagine eat du 
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couleur et quelque arnerLume au goût. Quant au café 
moulu, c’est lui ([ui a le plus à soufirir de l’interven¬ 
tion des fraudeurs, fhi en fabrique avec des espèces 
avariées, avec du marc additionné de caramel, et 
avec de la chicorée torréfiée, et falsitiée par-dessus le 
marché. Du moment qu’une pincée de poudre de café 
jetée dans l’eau se partage en deux parties dont 
l’une va au fond, tandis que l’autre surnage, que l’eau 
se colore rapidement et que les fragments tombés au 
fond se ramollissent, on est sûr d’avoir alfaire à du 
café falsifié. L’addition de la chicorée pure se connaît 
facilement au microscope, par suite de la difï’érence 
des éléments anatomiques. Il en est de même (lour les 
substances que l’on ajoute à la chicorée, telles que 
débris de vermicelle et poussière de semoule, vieux 
haricots, fèves, pois, semences de lupin torréfiées, 
croûtes de pain, glands et figues grillées, cosseltes de 
betterave,ocre rouge*,brique pilée,cendres de houille, 
terre végétale, mulfitquepvælerea. Sur fil échantillons 
de café étiquetés : « Sans précédent », « siipertin », 
<i Jamaïque extra », « pur café », « incomparable », 
et pris chez les épiciers de Londres, on n’en a trouvé 
que 13 de purs : le reste était falsifié. Sur un mémo 
nombre d’échantillons de chicorée en poudre, 31 
étaient falsifiés avec des glands, do la betterave, des 
carottes, de la sciure de bois, de la poudre d’acajou 
et du sable, sans compter les autres ingrédients. 
Voilà qui est encourageant pour les amateurs de moka ! 

Le poivre est encore un produit qu’il est classique 
de falsifier : cela est si bien entré dans les habitudes 
des détaillants qu’ils croiraient se singulariser en le 


ffrapliite (c’est-à-dire une variété de cb.*irbon de terre) qui sert à fabriquer 
les crayons dits à mine de plomba bien qu’ils ne renferment pas trace de 
ce métal. 


1. Substance argileuse colorée en rouge par des oxydes de fer. 
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vendant à l’état de pureté. Rien n’est plus facile pour 
le poivre moulu : on le mélange de fécules diverses» 
de fleurage de pomme de terre principalement; les 
plus consciencieux se bornent à ajouter les enve¬ 
loppes du poivre» des fragments de bois, de terre et 
du sable. Le poivre même tton- falsifié renferme au 
moins o p, lOR de ces produits accessoires. 

Les lialayures de magasin, qui contiennent nécessai¬ 
rement « un peu de tout » : ce qui tombe des comp¬ 
toirs ou des sacs, et ce que les pieds des clients appor¬ 
tent de la rue : les graines de cardamome, les noyaux 
d’olive pulvérisés, la poudi'C de feuilles de laurier, de 
l'argile, de la craie, du plâtre, des os calcinés, telles 
sont les principales matières qui servent encore à 
falsifier le poivi e. Ku pi ésence de la constante fraude 
exercée sur le imivre moulu, bien des personnes, 
désireuses de limiter le nombre des produits (pfelles 
avalent sous la commune désignation de « poivre », 
imaginent d’acheter leur condiment en grains, et de 
le moudre elles-mêmes. Illusion, hélas! La falsification 
ne se fait |)as tout à fait sur la même échelle que dans 
le cas du poivre moulu — sur cent écliantîllons de ce 
derniei-, .M. Landrin n’en a trouvé (pie deux de purs, 
— mais elle existe toujours, (in fabrique des grains 


de poivre avec des graines de navette recouvertes 
d’une pâte com|K)sée de farine de seigle, de pondre de 
moutarde, de piment ou de pyrcthre : le tout est 
moulu dans des macliines ad hoc cl revêt par suite do 
la dessiccation l’aspect chagriné qui fait dire à l’inno¬ 
cent consommateur occupé à moudre gravement son 
poivre dans son petit moulin : « Voilà de bon poivre : 
au moins il est pas falsifié, celui-là! » 

.\vantde terminer, quelques mots sur des arts plus 
mondains, sur la parl'urnerie et la teinture des cheveux 
et de la bar lie. 
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A propos de parfiuns, tout d'abord, signalons la 
façon dont les industriels donnent à certaines conli’ 

i> 

tares des goûts de fruits, que le consoimnateur ne 
trouve pas toujours très naturels. Le public s’imagine 
volontiers dans sa naïveté que la confiture de gro¬ 
seilles doit son goût à la groseille, la conliturc de 
pommes, à la pomme. Ce serait troi) beau. Le goût de 
pomme, de groseille, de framboise, de melon, d ana¬ 
nas, de cerise, de prune, de pèche, est tout simple¬ 
ment dû à un mélange d’étliers et d’acides l'ort com- 

Voiilez-vous le goût de framl)oise? >télez, 
secumlum art nu : 



* # 


KLticr acelniuo.. 

Acide tartriqiie. 

(ilvcérine. 

% 

Aldcliytle, élïier t‘(H'rnî([iit*...... ... 

lüliier benzoïque, bulyj'i(]iic. 

Htlier ;imyl-biityri(iiie, acéliqne.... 

Kf.hei* a'nanttiîque, niètliyl-salicyliqne. 

Kl ber nitreux (bacylit|ue) et succi nique 


ü 

4 
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IVuir ce qui est des eaux, miraculeuses qui font 


repousser 
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teignent les cheveux en toutes nuances, à la minute, 
ce sont des produits chimiques généralement inutiles, 
toujours dangereux ou nuisibles : nitrate d'argent, 
vitriol, liichlorurc de inercure, oxy<le de plomb, 
calomel, acétate de plomb, tels sont les principaux 
agents olferts par les coiffeurs à la crédulité du pii- 
lilic. 

En résumé, tout ce qu'on peut demander à une 
eau de toilette, à un cosinétique, c'est de ne pas éti'e 
nuisible; mais neuf fois sur dix, tiii moins, un des 
éléments du composé est dangereux et vénéneux, 
quand ils ne le sont pas tous. I*our ce qui est des 
eaux qui fout repousser les cheveux, c'est-à-dire qui 
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vivifient les bulbes pileux épuisés et morts, mieux 
vaut SC cominantler une bonne perruque. 

IIevrv di: Vahignv *. 


Quelques chiffres sur la vitesse. 

Voici un tableau de quelques-unes des vitesses 
scientifi{|uemeiit connues. 

McLres par eccotide. 


4 * V 4 


4 ^ T « « 


4 4 4> 


* V 


■ÿ # 4 
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4 É » » 4 « 


w 4 


4 pari' 


a B a « P B 


Un homme an pas(4 kilomèlres à l’heure). 

Un homme à la nage..... 

TramwaVS. .. 

B' 

Rivière à cours rapiéi 

Ctiameaii. 

Vent oiNÜriairc.. de 3 à 

Hallon dirigeable (Krehs et Rejiard) .... 

Vol de la mouche... 

Renne traînant un traîneau 
Course en vélocipède 

Ralcîne. 

Torpilleur. 

Ualineur exercé..... 

Train exjo'css (60 kilomètres à l’iieure) 
Cheval de course (grand prix de l*aris) 

Vol de la caille..... 

Vague de temp)éle dans rOeéan. 

MJ c\ ri c 1.................... .... 

Pigeon voyagciii’. 

I^aucon .................. 

Télégraplie pnennialif|ne . 

Vol de l’aigle. 

Transmission des sensalions dans les 

nerfs humains. 

Ouragan. 

Vol maxiniutn de la monehe. 

Vol de l’idrondelle. 

Vol du martinet. 

Vitesse <iu son tians l’aii',.,. 

Iderres lancées par le N'ésnve.. 

Propagation du mouvement des marées 

dans l’Océan Pacifique... 

Vitesse il U son ilaiis feau. 

Vitesse du son dans le l)ois de sapin... 
Vitesse de la hiniière dans faîr. 


iBf 


4 « 4 4 4 4 


ri’Bf ari 4 'Ip 4 4 444 p* 




a 4 4 * « 4 ■ 4 « • 


« iP * # a fr P 


P 4 


1,11 

1,12 

;{,oo 

1,Ü0 
4,TÏ 
(J,(10 

1,62 
8,16 
0,6;> 
11,00 
11,19 


1 


« 4 


16,67 

16,90 

17,80 

21,8:i 

27,06 

28,00 

30,00 

31,00 

33,00 

40,00 

53,00 

07,00 

88,00 

327,00 

406,00 

SOÛ,00 

1135,00 

6120,00 

308,300,000 


1 . /tenue Scientifique du 10 mars 1883. 
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LA TERRE ET LE MONDE 


Quelques laits relatifs au Soleil. 

Nous savons ([ue la distance movenne de la terre¬ 
au soleil est d’environ loOdldOdldl* <^1^ kiloiiiètres, et 
que son diamètre est d’environ 1,400,000 kilornèlres.. 
On a comparé le poids du soleil à celui de la terre,, 
et on a trouvé qu’il contient près de ‘ld0,0ÜÜ fois 
autant de matière que la terre, et en rapprochant 
ce résultat de son volume énorme, on voit (juc sa 
densité moyenne n’est (jue d’environ le (juart de celle- 
du globe, et une fois un quart celle de Teau ; en* 
d’autres termes, la masse du soleil est envii-on une- 
fois et quart celle d’un globe d’eau de même dimen¬ 
sion. 

Mais (jiioiqu’on puisse établir cette distance sui* 
des figures, il u’esl pas possible de donner une idée 
d’un espace aussi grand; c’est tout à fait en dehors- 
de la puissance de notre conception. Si on essayait 
de franchir une telle distance, en supposant que l’on 
fît (U kilomètres à l’heure, pendant dix heures par- 
jour, on mettrait quarante-deux ans et demi pour- 
faire un seul million de kilomètres, et plus de 
6,700 années pour franchir toute la distance. 

Si l’on pouvait imaginer un chemin de fer céleste,. 
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le voyage au soleil, même si nos trains faisaient 
yOü kiioniètres à l’heure jour et nuit, sans s'arrêter, 
exigerait i)lus de cent soixante-((ninze ans. La sensa¬ 
tion clle-inêine ne pourrait aller si loin pendant la vie 
«riiii homme. Pour nous servii* de l’exemple curieux 
de ^\. Mendenhall, si l’on pouvait su[)poser un enfant 
ayant le hras assez long pour lui permettre de tou¬ 
cher le soleil et s’y brûler, il mourrait de vieillesse 
avant <{ne la douleur ne ratteignît, puisque, d’après 
les expériences d’ilclmholtz et d’autres, le choc ner¬ 
veux se transmet à raison de dO mètres par seconde, 
et mettrait plus de cent cinquante ans à faire le 
voyage. 

Le son mettrait environ quatorze ans à faire le 
voyage, s’il pouvait se transmettre à travers les 
espaces célestes, et un boulet de canon en mettrait 
neuf s’il se mouvait uniforniément avec la, même 
vitesse qu’au moment ou il quitte la gueule du canon. 

La surface visible du soleil a reçu le nom de photo¬ 
sphère, et l’observation des taches que l’on y aper¬ 
çait de temps en temps nous a fait reconnaître (jn’i! 
fait une révolution sur son axe, en vingt-cinq jours 
un quart environ. Lors d’une éclipse totale, alors 
que la lune nous oaebe le milieu du soleil, on peut 
voir certains phénomènes qui se passent sur les 
bords et qui sont invisibles à d’autres époques. On 
aperçoit tout autour de la surface lumineuse une 
couche de matière gazeuse rosée, à lacjiielle Frankland 
et Lockyer ont donné il y a quelques années le nom 
de Chromosphère, Çà et là de grandes masses de cette 
matière chromosphéri<[ue s’élèvent à de grandes hau¬ 
teurs au-dessus de la surface générale, comme des 
nuages de (lamines, et sont connues sous le nom de 
proéminences ou proinhérances. Au delà de la chromo¬ 
sphère est la mystérieuse couronne, cercle irrégulier 
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(le lumière afrail)lie et perlée, composée en grande 
partie de filaments rayonnés et <le banderoles (lui 
s’étendent à d’énormes distances du soleil, souvent 
à plus d’un million et denii de kilomètres. 

Le spectroscope ‘ nous apprend (pie,en grande ]»arlie 
au moins, les éléments (|ui existent à l’état de vapeur 
dans les régions inférieures de ralmospbère solaire, 
sont les mêmes que ceux qui nous sont familiers sur 
la terre, il nous fait voir aussi t|ue la chromosphère 
et les proéminences sont surtout composées d’iiy- 
drogéne; enfin, il nous permet de les ol)server même 
quand le soleil n’est pas caché par la lune. Jusqu’à 
présent, il n’a pu nous dévoiler le secret de la cou¬ 
ronne, bien ([u’il nous indique la présence dans cette 
couronne d'un gaz amené à un état de raréfaction 
inconcevable. 

Le jiijrhèUomètre et Vaefinomètre nous donnent la 
mesure de la chaleur fournie par le soleil, et nous 
montrent que l'intensité de sa flamme est se|)t ou 
huit fois plus grande (|ue celle de n’irnporLe cpiel 
four connu dans rindustric. La quantité de chaleur 
émise par le soleil est suffisante pour fondre en une 
seconde une écorce de glace de 25 centimètres d’épais¬ 
seur enveloppant toute la surface du soleil ; ce «pii 
équivaut à la coml)Uslion en une seconde d’une 
couche (le la meilleure houille, de d(J centimètres 
d’épaisseur, 

G.-A. Young L 


1. Appareil à examiner la lumière et qui permet de reconnaître quelles 
sont les substances dont la combustton concourt à produire cclle-<‘i, 

■2. Le Soleii. {liiht. Scient. Internai.^ 1833, p. (>S et 28, Alcan.) 
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La mer en feu. 


Ce qu'il y a de |)liis iutéressanl pour le lourisle, 
dans Halv'ou, la capitale du royaume du pétrole, c’est 
un pliénomène qui, paraît-il, ne se rencontre nulle 
part ailleurs, le fou sur l’eau. 

Les recherches scientifiques ont établi que les con¬ 
trées riches en naplite (j)étrole brut), à l’est et à 
l'ouest de la mer Cospicniie, forment un espace inin¬ 
terrompu, de sorte que le fond de la mer contient, 
aussi lu en que le continent, des réservoirs naturels 
denaphte. I.orsque des fissures se produisent au foiul 
«le la mer, il en sort des j^az «le naphle en grande 

Ces endroits sont facilement reconnais¬ 
sables par récume et les l)ulles sans nombre qui se 
forment à la suiTacc, et qui font bouillonner Feau. Si 
l’on y jette un moi‘ceau d’étoupe enllammée, le gaz 
s’allume et Ijrdle sur une étendue énorme, jusqu’à 
ce qu’il soit éteint par le vent. Aucune illuminai ion 
n’est comparable à ce spectacle féeriipie. J^a mer est 
couverte de milliers de langues de feu pai’cilles à la 
lumièi'e des becs de gaz, mais seulement 
grandes dimensions et «le forme conique 


’ I ^ 




La terre comestible. 


Les Indiens des colonies hollandaises de Java et 


de Sumatra font subir une préparation particulière à 
l’argile comestible, lis la réduisent en pâte avec de 
l’eau, en séparent toutes les matières étrangères et 


les corps durs, tels que les pierres, graviers et sables, 
et l’étalent en plaques minces, qu’ils découpent en 


1 * lîevuB ScientifîquB. 
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petits morceaux et' font griller dans une casserole 
de fer sur un feu de charbon. Chacune de ces |)etites 
galettes, roulée sur elle-inéme, figure assez bien une 
écorce desséchée, dont la grosseur varie de «‘elle 
d’une plume de pigeon à celle d’un crayon ordinaire; 
la couleur est tantôt d’un gris-ardoise, tantôt de 
nuance cannelle ou rouge brun. 

Ils en font aussi des figurines grossièrement mo¬ 
delées, qui rappellent nos bonshommes de pain 
d’épice et nos sucreries communes. C'est le même 
art tout primitif, la meme naïveté dans les procédés. 
M. Hekmeycr, pharmacien en clief des Indes orien¬ 
tales hollandaises, avait exposé à Amsterdam, en 
1883, des échantillons de terre comestible à l’état 
naturel, ou préparée, et une dizaine de figurines 
variées; il a bien voulu en mettre une partie ù notre 
disposition et nous donner des renseignements précis. 

Grâce à M. Hekmeyer, nous avons pu goûter à 
ce régal des Javanais. Nous avouons avec humilité 
n’avoir rien trouvé d’attravaiit à la saveur terreuse 
et un peu empyreumatique de ce singulier aliment. 
Pourtant une sensation assez douce, légci’ement aro¬ 
matique, (|ui succède à la première impression, est 
une circonstance atténuante, et elle vient bien de la 
terre elle-même, puisqu’on n’y ajoute aucun con¬ 
diment pendant la préparation. D’après les récits de 
Labillardière, confirmés par les renseignements de- 
M. Ilekmeyer, les figurines sont souvent croquées par 
les enfants et les femmes auxquelles elles servent 
de poupées, de jouets, et aussi de tirelires ainsi qu’en- 
témoignent les fentes ménagées à la partie supérieure 
des gros objets, généralement creux. Nous ne possé¬ 
dons pas assez de documents pour remonter à l’ori¬ 
gine de cette tradition, qui fait que, depuis des temps 
reculés, on donne la forme humaine à certaines pré- 


CcniORJTBS DE NATUHELLE. 
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jjaralions alimentaires. Des savants ne sont pas éloi- 
p;nés d’y voir comme un vague souvenir des horribles 
festins ([ui succédaient aux sacrifices humains chez 
les peuples primitifs <jui tous étaient anthroi>ophages; 
à défaut de prisonniers et de victimes désignées, on 
en serait venu peu à peu à une re|)réscntalion sym- 
l)oli(jue <pii s'est maintenue en perdant son caractère 
religieux. Nous nous en tiendrons à l’indication som¬ 
maire de ce problème foi't obscur, ii’ayant pas la i)ré- 
tention de le résoudre. 

E. Ferrand 


Une ascension au Mont-Blanc. 

La dernière partie de la montée fut, comme on 
doit le présumer, la plus fatigante pour la respiration, 
mais j’atteignis enfin ce but si longtemps désiré. 
Comme, pendant les deux heures ([ue me prit cette 
pénible ascension, j’avais eu toujours sous les yeux 
à peu près tout ce que l’on voit de la cime, cette 
arrivée ne fut pas un coup de théâtre, elle ne me 
donna meme pas d'abord tout le plaisir que l’on 
pourrait imaginer; mou sentiment le plus vif, le plus 
doux, fut de voir cesser les inquiétudes dont j’avais 
été l’objet; car la longueur de cette lutte, le souvenir 
et la sensation même encore poignante des peines 
que m’avait coûtées cette victoire, me donnaient une 
espèce d’irritation. 

■ Au moment où j'eus atteint le point le plus élevé 
de la neige qui couronne cette cime, je la foulai 
aux pieds avec une sorte de colère plutôt qu’avec 
un sentiment de plaisir. D’ailleurs mon but n’était 


1. Cité par G. Dallel : Le monde vu pm' les savants du X/A'* siècle. 
J.-B. Baillière, 1S90. En réalité cette terre n’est pas comestible; elle ne 
contient rien de nourrissanC 
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pas seulement d’atteindre le point le plus élevé, il 
fallait surtout y faire les observations et les expé¬ 
riences qui seules donnaient ([uelqiie prix à ce 
voyage, et je craignais infiniment de ne pouvoir faire 
qu’une partie de ce que j’avais projeté. Car j’avais 
déjà éprouvé même sur le plateau où nous avions 
couché que toute observation faite avec soin, fatigue 
dans cet air rare, et cela parce que, sans y penser, 
on retient son soufïle; et que, comme il fallait là sup¬ 
pléer à la rareté de l’air par la fré(juence des aspira¬ 
tions, cette suspension causait un malaise sensible : 
j’étais obligé de me reposer et de soutfïer, après 
avoir ol)servé un instrument quelconque, comme 
après avoir fait une montée rapide. 

Cependant le grand spectacle que j’avais sous les 
veux me donna une vive satisfaction. 

Une légère vapeur, suspendue dans les régions 
inférieures de l’air, me dérobait à la vérité la vue des 
objets les plus bas et les plus éloignés, tels que les 
plaines de la France et de la Lombardie, mais je ne 
regrettai pas beaucoup cette perte. Ce que je venais 
voir, et ce que je vis avec la plus grande clarté, c’est 
l’ensemble de toutes les hautes cimes dont je désirais 
depuis si longtemps connaître l’organisation. Je n’en 
croyais pas mes yeux, il me semblait que c'était un 
rêve, lorsque je voyais sous mes pieds ces cimes 
majestueuses, ces redoutables aiguilles, le Midi, FAr- 
gentière, le Géant, dont les bases memes avaient été 
pour moi d’un accès si diüicile et si dangereux. Je 
saisissais leurs rapports, leur liaison, leur structure, 
et un setil regard levait des doutes cpie des années 
de travail n’avaient pu éclaircir. C’est un fait connu 
de tous ceux qui ont atteint les cimes des montagnes 
élevées que le ciel y paraît d’un l)leu plus foncé que 
dans la plaine. 
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Ijti grande pureté cl la transparence de l’air, (lui 
sont les causes de celle inlensilé de couleur, produi- 
senl vers le haut du Mont-Blanc un singulier 
noinène, c’est que l'on peut y voir les étoiles en plein 
jour; mais, pour cela, il faut être entièrement à 
Tombre, et avoir même au-dessus de sa tête une 
niasse d’ombre d’une épaisseur considéralilc; sans 
([uoi, l’air trop fortement éclaire fait évanouir la 
faible clarté des étoiles. I/endroil le [>lus convenable 
pour faire celte observation le matin était la montée 
(jui conduit h répaulc du Moiit-Blaiic : quelques-uns 
des guides ont assuré avoir vu de là des étoiles; pour 
moi, je n’y songeai pas, en sorte que je n'ai point 
été le témoin de ce phénomène; mais l’assertion 
unirorme des guides no me laisse aucun doute sur sa 


Un autre elîct singulier de la pureté de l’air et de 
la couleur foncée du ciel, qui en est la suite, fut un 
mojivement de terreur qu'il inspira à quelques guides 
dans nue des premières tentatives fpi’ils tirent pour 
atteindre la cime, (’omme ils gravissaient une pente 
de neige rapide, ils virent tout d’un eou[) le ciel par 
une espèce d’embrasure tpii terminait le haut de 
cette pente; la couleur noire du ciel leur fit prendre 
celle embrasure poui* un goulïVe. Us rebroussèrent 
d’éjioiivante, et ra[)porlêrenl à Ubamounix qu’ils 
n'avaient pas pu avancer, parce (pi ils avaient vu un 
gonITre horrilde s’onvrir devant eux. 

Nous ne vîmes à cette hauteur d’autres animaux 
(jue deux papillons : l'un était une petite phalène 
grise (pii traversait le premier [datean de neige; 
ranlrc un papillon de jour qui jne parut elre le 
myrtil; il traversait la dernière pente du Mont-Blanc, 
environ à 100 toises au-dessous de la cime. J ai été 
(pielquefois témoin de la manière dont ces insectes 
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s'eiif^agont sur les glaciers. En voltigeant sur les 
prairies qui les bordent, iis s’aventurent au-dessus 
de la neige ou de la glace, et s'ils perdent la terre 
de vue, ils vont toujours en avant, et ne sachant pas 
où se poser, pour peu que le vent les soutienne, ils 
volent jusfpie sur les sommités les plus élevées, où 
ils tombent enfin de fatigue et meurent sur la neige. 


La nature n’a point fait riiomme pour ecs liautes 


régions; 


le froid et la rareté de Tair Ten écartent. 


et comme il n’y trouve ni animaux, ni plantes, ni 


même des métaux, 
et un désir ardent 
faire surmonter les 


rien ne l’y attire. La curiosité 
de s’instruire peuvent seuls lui 
obstacles de tout genre qui en 


défendent l’accès. 


De Saussure. 


Les dimensions et les distances des Atomes 


Par l’élude des lois de la physique et de la chimie, on 
est arrivé à concevoir l'existence tle parcelles de matières 
infiniment petites, qui ne peuvent sé partager en éléments 
plus petits, qui sont en quelque sorte des unités impossi¬ 
bles à diviser en deux. Si ces atomes sont très rapprochés, 
le corps qui en est composé est solide : si les distances 
augmentent, le corps est liquide ou gazeux. Un même 
corps peut être alleniativcmcnt solide, liquide, gazeux; 
l’eau par exemple (eau, glace et vapeur) et dilféienls gaz 
comme roxygène, l’acide carbonique, qui peuvent par le 
froid et la compression devenir liquitles et inéine solides. 

M. Thomson est arrivé, par des considérations et 
des calculs variés, à reconnaître que, dans les liquides 
et les solides LransjiarenLs on translucides, la distance 
moyenne des centres de deux atomes contigus est 
comprise entre un dix-millionième et un dcux-cent- 
millionième de millimètre. H est difficile de se repré- 

20. 
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senler exactement d’aussi petites dimensions don! 
rien, parmi les objets (jui afï'ectent notre sensibilité, 
ne saurait nous donner une idée. M. Thomson pense 


que la comparaison suivante peut servir à les appré¬ 
cier. Si l’on se figure une sphère du volume d’un pois 
grossie presque à égaler le volume de la terre, et les 


atomes de cette splière grossis dans la même propor¬ 
tion, ceux-ci auront alors un diamètre supérieur à 
celui d'un grain de plomb et inférieur à celui d’une 
orange. En d’autres termes, un atome est à une 
sphère de la dimension d’un pois ce qu’une pomme 
est au globe terrestre. Par des arguments tout diiré- 


rents, les uns tirés de rètude des molécules chimi¬ 
ques, les autres déduits des phénomènes de capilla¬ 
rité, M. Gaudin a établi, pour la dimension des plus 
petites particules matérielles, des cliilfres très voisins 
de ceux de M. Thomson. 


La distance maxima des atomes cliimiques entre 
eux dans les molécules est un dix-millionième de 
millimètre. M. Gaudin essaye, comme M. Tliomson, 
de donner <|uelque idée sensible de la [)etitesse vrai¬ 
ment étourdissante d’une semblable dimension. Il 


calcule, d’après ce cbilï're, le notnbre des atomes chi¬ 
miques contenus dans le volume d’une tête d’épingle 
à peu près, et il trouve que ce nombre doit être re¬ 
présenté par le cliifï’rc S,000,0(10,000,000,000,000,000, 
— de sorte (jue, si l'on voulait compter le nomI)re 
des atomes métalliques contenus dans une grosse 
tête d’épingle, en en détachant chaque seconde par 
la pensée un milliard, il faudrait continuer cette opé¬ 
ration pendant plus de deux cent cincjuante mille 
ans! 

F. Paimli.on h 


1, La Nature ci la V/>, p. 8* lS7i, Didier. 
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Le mouvement des glaciers. 

lin glacier, c’est une masse de glace formée par la fonte 
et le regel alternatifs des neiges, et cette masse jouit d’nn 
mouvement appréciable du moment où elle repose sur un 
plan incliné, ce qui est généralement le cas. Un glacier est 
donc en dôlinitive un tleuvc de glace. 

Le glacier entraîne, outre les pierres, les oltjets 
qui se trouvent accidentellement à sa surface. Kn 
1788, le célèbre naturaliste fie Saussure et son fils, 
accompagnés d’une caravane de porteurs et de guides, 
passèrent seize jours sur le col du Géant; en descen¬ 
dant le long des roclicrs, «lu coté de la cascade du 
glacier du Géant, ils y abandonnèrent une éclielle de 
bois. C’était au pied de l’Aigiiille noire, à rciidroit où 
la quatrième moraine centrale de la mer de Glace 
prend son origine. Cette ligne indique en meme temps 
la direction suivant laquelle la glace s’éloigne à 
partir de cet endroit. Eu 18d2, c’est-à-dire quarante- 
quatre ans plus lard, des morceaux de cette échelle 
furent retrouves par M. Forbes et pai‘ d’autres voya¬ 
geurs, un peu au-dessous du point de réunion des 
trois glaciers de la mer de Clace, sur la moraine cen¬ 
trale dont j’ai parlé. Il s’ensuit f(uc cette partie du 
glacier avait glissé en niuyenne de 377 |)îeds par an. 
En 18:27, lliigi s’était bâti une cabane sur la moraine 
centrale du glacier de TUnteraar, pour y faire des- 
observations. I/endroit oceiipc par cette cabane fut 
déterminé par lui et, plus tard, par Agassiz ; chaque 
année, elle descendait un peu. Quatorze ans après, 
en 1841, elle se trouvait 4,884 pieds plus bas; elle 
avait donc jiarcoiiru, en moyenne, 341) pietls de Paris 
par an. Agassiz trouva plus tard un déplacement un 
peu plus faible en observant les positions successives 
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de la cabane qu’il avait construite aussi sur le même 
glacier. 


Les observations dont je viens de parler exigeaient 
un temps très long. Si l’on oliserve, au contrail’e, le 
mouvement des glaciers avec des instruments de pré¬ 
cision, par exemple avec les tliéodolites dont se ser¬ 
vent les arpenteurs, on n’a pas besoin d’attendre des 
années pour reconnaître le déplacement de la glace, 


un seul jc)ur suffit. 

De sernblaldes oljscrvations ont été faites, dans ces 


derniers temps, par plusieurs observateurs, notam¬ 
ment par M. ForI>es et par M. TyndalL U résulte de 
leurs mesures que la partie cesitrale de la mer de 
<îlace, avance, en été, avec une vitesse de ^0 pouces 
par jour, vitesse qui, du côté de la cascade inférieure, 
monte à .'15 p<uices. En hiver, la vitesse est à j)eii près 


moitié moindre. Sur les bords du glacier et dans ses 
conciles plus [U'ofondes, la vitesse, comme celle de 
l’eau d’un lleuve, est considéi'ablement plus petite 


Les aftluents supérieurs de la mer de Glace sont 
animés d’un iiiouvemcnt moins rapide ; il est de 
15 pouces par jour pour le glacier du Géant, de 
‘ÎJ pouces et demi pour le glacier du Léchaud. En 


général, la vitesse varie avec les dilTérents glaciers, 
selon leur grandeur, leur inclinaison, la masse de la 
neige (jui tombe et une foule d'autres circonstances. 

Cette énorme masse de glace s’avance ainsi, trime 
manière inscnsilile et sans bruit, d'environ I ponce 


par heure. Il faut ccut vingt ans à la glace du col du 


•Glace; son mouvement ne frappe pas les veux de 
robservaleur superficiel, et cependant elle s’avance, 
avec une force irrésistible, brisant comme des brins 
■de i)aille tous les obstacles que les hommes pourraient 
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lui opposer, laissant des traces de son passage môme 
sur les parois graiiilitjues de la vallée, comme nous 
le verrons plus tard. Lorsqu'à la suite d’une série 
d’années luimides, accompagnées de cliutes de neige 
très considérables dans les liauLcuis, la partie infé¬ 
rieure du glacier s’avance, elle pousse devant elle 
les demeures des liommes en l)risanl sur son passage 
les arbres les plus vigoureux, elle déplace même, 
sans paraître éprouver de résistance scnsilde, les 
remparts formés par les immenses blocs de rochers 
qui constituent sa moraine lei*minale et qui forment 
des séries de collines très considérables, 

H. IIlîLMllOLTZ *. 


La hauteur des nuages 


MM. Ekholm et Ilagstrüm. du 2(> juin au G septem¬ 
bre 1884, ont fait à Upsal 314 observations de nuages 
de toute catégorie au point de vue de leur altitude. 

Les nuages inférieurs se trouvent généralement à 
une hauteur moindre que 1,000 mètres, les nuages 
supérieurs sont à une hauteur plus grande. 

Les diverses couches de nuages, au lieu d’être 
réparties iiniforméiiieut dans l’espace, sont rangées 
de préférence à certaines hauteurs et se trouvent en 
quelque sorte placées en étages les unes au-dessous 
des autres. Ces étages ont à peu près les altitudes 
suivantes : 


1*"étage(slratiis)... GOO métrés ^ 

2® — (nimbus inférieurs).. 1,100 — 


L llelmhoUz, la (ilace et le-^ (Haciers^ flans Placiers et les TraHî- 
formations tfe fliau rie J* TyiifîalL BibL Scient. Internat^^ Alcau* 

*2. r.es stratus sont les nuafi^es lioi'i/jontaux qui m foJ oient (aa coucher 
du soleil souvent) h riiorizotï* les nimbus sont les nuaîîcs noirs on gris qui 
nous annoncent une ]>luie prochaine ; les eumulHs sotiL les beaux nuages 
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M. Yetlin, de Berlin, avail trouvé des résultats à 
peu près identiques en einploynnt une méthode 
d’observation difierente. Voici, d’après lui, les hau¬ 
teurs moyennes des cinq couches qu’il distinguait : 
Wü, 1,190, 4,010 et 7,2:iO mètres. 


La hauteur moyenne des diUërentes couches de 
nuages n’est pas constante : elle varie selon i’Iieure 
du jour, prohahlcment aussi suivant les saisons, et 
même selon le caractèi‘e général du temps, c’est-à- 
dire après la distribution des pressions barométri- 
(pics L 


Les grottes empoisonnées. 


Un connaît un ceitain nombre de grottes dites empoi¬ 
sonnées, où il est impossible de séjourner plus de qiiel- 
ipies minutes. Elles doivent leurs propriétés mortelles à 
un gaz, Facide carbonique, qui s’y produit et s’y accu¬ 
mule en abondance. Y pénétrer, cësl entrer dans un bain 
d’acide carbonitjue, et cet acide est iiii poison vioIeriE, Une 
des plus célèbres de ces grottes est la (îrotte du Chien en 
Italie. 


La grotte du Chien est située à Pozzolu, sur le 
penchant d’une petite montagne extrêmement fertile, 
en face et à peu de distance du lac d’Agnano. L’entrée 
en est fermée par une porte dont un gardien a la 


crélé qui, au luiii, rappellenl les munlagnes de neige; les riryxs sont de 
petits nuages en lilainenls, ou clievclure, qui, avee le cnnutliDi, forinetit le 
rîpl n voir tonné* 

L /ievue Scientfftque, 
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clef. La grüUe a l’apparence et la forme d'un petit 
cabanon dont les parois et la voûte seraient grossiè¬ 
rement taillées dans le rocher. Sa largeur est d'en¬ 
viron 1 mètre J sa profondeur de 30 mètres, sa hauteur 
de l mètre et demi. Il serait difficile de juger, par 
son aspect, si elle est l’œuvre de rhomrne ou de la 
nature. L'aire de la grotte est terreuse, noire, humide, 
brûlante. De petites bulles sourdent dans quelques 
points de sa surface, crèvent et laissent échapper un 
Iluide aériforme qui se réunit en un nuage blan¬ 
châtre au-dessus du sol. (’e nuage est formé de gaz 
acide carbonique que colore un peu de vapeur d’eau. 

La couche de gaz a une hauteur de 20 à fiO centi¬ 
mètres. Mlle représente donc un plan incliné dont la 
plus grande hauteur correspond à la partie la plus 
profonde de la grotte. C’est là une conséquence toute 
physique de la disposition du sol. L’aire de la grotte 
étant à peu près au même niveau que l’ouverture 
extérieure, le gaz trouve une issue au dehors par le 
seuil de la porte, et coule comme un ruisseau le long 
du sentier de la montagne. On peut suivre le courant 
à une assez grande distance. Une bougie qu’on y 
plonge s'éteint à plus de deux mètres de la grotte. 

Voici l’expérience que le gardien montre aux visi¬ 
teurs : il a un chien dont il lie les pattes pour rem pé¬ 
cher de fuir, et qu’il dépose au milieu de la grotte. 
L’animal manifeste une vive anxiété, se débat, et 


paraît bientôt expirant. Son inaUre, alors, remporte 
hors de la grotte et l’expose au grand air, en le 
débarrassant de ses liens. Peu à peu l’animal revient 
à la vie; puis, tout à coup, il se lève et se sauve rapi¬ 


dement, comme s il redoutait une seconde épreuve. 

Voilà plus de trois ans (]ue le chien que j’ai vu fait 
le service, et qu’il est ainsi, cliaque jour, asphyxié et 
désasphyxié plusieurs fois. Sa santé générale estexcel- 





Jt 



lente, et il paraît se trouver à merveille de ce rr^dme. 
Ce chien a un instinct bien reinar(|ual>le ; du plus loin 
flu'il aperçoit un étranger, il devient triste, hargneux, 
aboie sonrdenienl, et est dispose à mordre. 11 faul 
(|ue son maître le tienne en laisse pour le conduire à 
la grotte, et encore se fait-il traîner en baissant la 


(|ucue et les oreilles; (|uand, au contraire, l’expé¬ 
rience finie, Tétranger s’en retourne, il rncconipagne 
avec tous les léinoigiiagcs de la joie la plus vive et la 
plus expansive. 

Un chien y meurt au bout de trois minutes. 

Il y a une source d’acide carl)onif|ue non moins 


curieuse dans les bois qui entourent le lac Laaclier, 
sur les bords du llbin. Le gaz se fait jour silencieuse¬ 
ment à travers le sol, et vient aboutir dans une esiïèce 
de fosse ayant de 0 à î> décimètres de profondeur, 
pratiquée dans la terre végétale au milieu de brous¬ 
sailles. Lorsque l’air est Cîdme, la cavité se remplit 
presque iini(|uement d’acide carbonique, le fond du 


trou est couvert de débris; les insectes et les fourmis 


y arrivent en gi'and nombre pour cbcrclier leur nour¬ 
riture; mais privés d’air, ils y meurent, pour la plu¬ 
part, et les oiseaux, à leur tour, apercevant l’appâl 
trompeur, volent vers le piège et y sont pris. 

Les libellerons, connaissant fort bien cette ma¬ 
nœuvre, visitent souvent rcndroit, et tirent profit de 
cette chasse dont la nature fait tous les frais. 

A Java, la solfatare ou soufrière éteinte nommée 
Gueno-Upaa on Vallén du pohon^ est, par la même 
cause, un objet de terreur pour les habitants; il s’en 
dégage des torrents d’acide carboniijue. Le sol est 
partout couvert de carcasses de tigres, de chevreuils, 
de cerfs, d'oiseaux, et même d’ossements humains, 
car tout être buriiain est asphyxié dans ce lieu de 
désolation. 
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Les caves des quartiers de Paris qui avoisinent la 
plaine calcaire de Montrouge se remplissent d’acide 
carbonique dans certaines circonstances qui ne sont 
pas bien connues, à tel point que leur atmosphère 
devient mortelle en très peu de temps. Dans toutes 
les marmères (excavations que les cultivateurs creu¬ 
sent au milieu des champs pour en retirer de la 
marne, si utile à Tagriculture), un pareil dégagement 
a lieu; aussi apprend-on souvent que des ouvriers 
ont été asphyxiés pour avoir descendu sans précaution 
dans des marnières mal aérées ou abandonnées depuis 
quelque temps. 

J. Girardin h 


Origine et rôle de Pacide carbonique dans la nature. 

L’acide carbonique se produit à chaque instant 
sous nos yeux et se répand continuellement dans 
Patmosphère. Cinq sources principales en versent 
sans cesse dans l’air que nous respirons, à savoir : 

Les volcans en activité qui en produisent des 
masses énormes; 

2® Certaines sources minérales et nombre de fis¬ 
sures du sol, dans les terrains d’ancienne formation 
volcanique et dans les terrains calcaires*; 

3* La combustion des substances qui sont employées 
à fournir de la chaleur et de la lumière 


1* Leçons de Chimie Élémentaire, G. Masson, Paris, 

2, 11 existe, d'après M. Il, Lecoq, sur le plateau central de la France, au 
mains 500 sources dont il évalue la totalité du débit à 14,874 mètres cubes 
par 24 heures. Il n'estime pas à moins du tiers de ce volume Tacide carbo- 
nique dégagé, c'est-à-dire 5,000 mètres cubes par jour, sans tenir compte 
de tout celui qui peut s'échapper du sol, tout à fait inaperçu^ par des fentes^ 
qui ne contiennent pas d'eau. 

3* On a calculé qu'en Europe le produit de la combiislion de la houille 
équivaut à 80 milliards de mètres cubes d'acide carbonique. 

Curiosités de naturelle. 
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4® La décomposition spontanée des matières orga¬ 
niques à la surface du sol ^ ; 

5® La respiration des hommes et des animaux qui 
exhalent constamment dés quantités considérables 
d’acide carboni<[ue. 

Il est bien facile de constater la présence de ce gaz 
dans l’air expiré des poumons: il suffit de faire sortir 
cet air par un tube de verre qui plonge dans de 
l’eau de chaux. En quelques secondes, le liquide est 
fortement troublé, et dépose une poudre blanche 
qu’oii reconnaît facilement pour un carbonaie^ au 
moyen d’un acide qui, versé dessus, produit une vive 
eflervescence 

D'après les expériences de Lassaigne, voici les 
quantités d’acide carbonique que l'homme et les 
principaux animaux domestiques exhalent dans l’air, 
en une heure : 


Taureau. 

et levai 

Bélier de 8 mois... 
Chèvre de 8 ans.... 
Chien de chasse ... 

Homme. 

Chevreau de 5 mois 


» ■ 


* P 


Litres. 
271,10 
219,72 
3;i,23 
21,48 
18,:î1 
17,76 
11,GO 


M. Boussingault a déterminé approximativement la 
proportion d’acide carbonique qui se produit, à 
Paris, en 2i heures. Il est arrivé aux résultats sui¬ 
vants : 


1. Un hectare de terre moyennement fumé et considéré sous l'épaisseur 
de S centimètres, dégage environ 160 mètres cubes d’acide carbonique par 
24 heures* 

2, L'aride carbonique en se combinant avec la chaux a formé du carbo' 
nale de chaux, (V.) 
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Mèlres cubes. 


Par la population. 336,117 

Parles chevaux. 132,370 

Par le bois à brûler..... 865,38.“) 

Par le cliarbon de bois. 1,250,100 

Par la houille....... 314,215 

Par l'huile à brûler... 58,401 

Par le suif ou les chandelles. 33,722 

Par la cire des bougies. 1,041 


2,984,611 


En admettant, avec MM. Andral et Gavarret, que 
chaque homme brûle en moyenne en vingt-quatre 
heures, dans l’intérieur de ses poumons, pour entre¬ 
tenir sa vie, 240 grammes de cliarbon qu’il convertit 
en 443 litres d’acide carbonique, il en résulte que la 
race humaine répandue à la surface du globe doit 
engendrer annuellement environ 160 milliards de 
mètres cubes de ce gaz. Les animaux quadruplent au 
moins ces résultats. 

Les cinq causes de production de l’acide carbo¬ 
nique dont je viens de parler et qui sont toujours en 
action, fournissent donc à ratmosphère une énorme 
quantité de ce gaz. Cependant l’expérience démontre 
que la proportion contenue dans l’air est infiniineat 
petite, puisque le maximum n’arrive pas à six dix- 
millièmes de son volume. 

Cette circonstance remarquable, Incn faite pour 
surprendre les esprits superliciels, vient de ce que 
les parties des végétaux, qui sont colorées en vert, 
ont la propriété, sous rintluence de la lumière solaire, 
d’absorber l’acide carbonique, de le décomposer, de 
s’emparer du charbon qu’il contient et de rejeter 
dans l’air la plus grande partie de l'oxygène qui en 
provient. Les nombreuses expériences de Priestley, 
d’ingenhouss, de Senebier, de Théodore de Saussure, 
ne laissent aucun doute à cet egard. 
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Par conséquent, les végétaux purifient Pair en 
décomposant l’acide carbonique formé aux dépens de 
leur propre substance, et celui qui leur arrive dissous 
dans l’air ou dans Peau, et en exhalant ensuite dans 
Patmosphére une quantité d’oxygène qui contreba¬ 
lance celle qui est absorbée par les êtres, vivants ou 
morts, et les corps en combustion. Cela est si vrai, 
que Priestley et Ingenhouss ont reconnu qu’un air 
dans lequel les bougies cessent de brûler à cause de 
l’acide carbonique qu’il renferme, permet la combus¬ 
tion de ces bougies, après qu’il a été en contact pen¬ 
dant quelques jours, sous Pinfluence solaire, avec des 
plantes en pleine végétation. 

D’un autre côté, une masse énorme d’animaux infé¬ 
rieurs qui vivent au sein des eaux douces et salées, 
tels que les mollusques à coquille (huîtres, moules, 
peignes, etc.,) les oursins, les crustacés (écrevisses, 
homards, crabes, etc.), se recouvrent d’une enveloppe 
calcaire, dite test ou carapace^ dont la moitié à peu 
près est formée d’acide carbonique. C'est l’eau qui 
après avoir emprunté ce gaz à Patmosplière, lui sert 
de véhicule pour l’introduire dans Porganisme sous 
forme de carbonate de cliaux; ce dernier est ensuite 
excrété, moulé sur le corps des animaux mous qui se 
trouvent ainsi, sous cet abri protecteur, soustraits aux 
causes de destruction qui les environnent. Cette 
minéralisation de Pacide carbonique a lieu sur une 
échelle que l’imagination ne saurait mesurer, et elle 
contribue pour une très large part à la purification 
de Pair atmosphérique. La portion d’acide ainsi soli¬ 
difiée n’est plus restituée à. la masse atmosphérique. 

J, GlRARDlN L 

1, Leçons de Chimie Élémentaire^ t* I, p, 59 et sniw II ne serait pas à 
souhaiter que l'acide carbonique, tout dangereux qu'il est dans certaines 
conditions, vînt à disparaître de rnlmosphère. S’il disparaissait en effet, les 
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Une pluie d’encre. 

M. L.-A. Kddie, de Graham*s Town, Cap de Bonne- 
Espérance, donne une description intéressante d’une 
pluie d’encre tombée dans la colonie du Cap, le 
14 août 1888. Un orage, commencé vers midi et qui dura 
jusqu’au lendemain matin assez tard, fut accompagné, 
par moments, de fortes averses; des espaces étendus 
se trouvèrent couverts d’une eau aussi noire que de 
l’encre. Deux théories, dit M. Eddie, peuvent rendre 
compte de ce phénomène : l’une, que l’eau avait reçu 
cette coloration des particules volcaniques restées en 
suspension dans l’atmosphère à la suite d’une érup¬ 
tion récente; l’autre, et la plus probable, que la terre, 
dans son voyage à travers l’espace, avait rencontré 
un essaim de poussières météoriques’ exceptionnelle¬ 
ment épais; que cette matière extraordinaire consis¬ 
tait en fer météorique, et que, entraînée par la pluie 
et mêlée à l’eau des mares et aux débris organiques 
que cette eau contient, elle s’était dissoute en donnant 
au tout une couleur noire ou d’encre. 11 y a aussi 
l’hypothèse que la couleur noire pouvait provenir 
simplement du mélange de cette line poussière cos¬ 
mique avec l’eau ; mais robservateur est plus porté à 
penser que la teinte d’encre provenait de ce que le 
fer se dissolvait dans de l’eau saturée de débris orga¬ 
niques, bien qu’une partie des particules cosmiques 


plantes cesseraient d'exister, ne pouvant plus lui emprunter le carbone 
qui leur est indispensable; les animaux n'ayant plus de végétaux à manger^ 
mourraient à leur tour, et Tliomme réduit à manger ses semblable» finirait 
lui aussi par disparaître : toute vie sur le globe serait anéantie, parce 
que toute vie animale repose directement ou indirectement sur la vie 
végétale* (H. de V.) 

1* Poussière résultant de la désagrégation des roclies provenant des 
espaces célestes, qui sont les météorites. 
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pu îsse avoir flotté sans se dissoudre dans Teau et 
ensuite y être déposée comme sédiment. 

L'aspect était celui qu’aurait de l’eau légèrement 
acidulée après avoir séjourné pendant une nuit dans 
un vase en fer 


Un lac bizarre. 

Le petit lac de Marjelen est situé à environ 800 mè¬ 
tres de l’Eggishorn, entre ce dernier sommet et les 
Strahlhôrner. Les Alpes qui contiennent tant de lacs 
élevés et pittoresques n’en présentent guère qui soient 
aussi curieux que celui-ci; on peut même dire qu’il 
est unique dans le monde alpestre. De trois côtés, il 
est borné par des pentes rocheuses, mais le quatrième 
est formé par le flanc gauche du glacier de FAIetsch 
qui, grâce à cette disposition, ressemble à un glacier 
polaire. 

Son écoulement a lieu alternativement par deux 
vallées, la vallée de l’Aletsch à l’ouest, et celle de Viesh 
à l’est. Ce lac ofTre une particularité assez singulière 
sur laquelle nous voulons attirer rattenlion : c’est que, 
de temps en temps, il se vide subitement et presque 
en entier. Son écoulement le plus habituel a lieu du 
côté du glacier de l’AlelscIi, à travers les crevasses 
transversales qui, ici, sont presque perpendiculaires 
à la paroi de glace qui limite le lac à l'Ouest. 

Ce sont ces larges ouvertures verticales et béantes 
qui donnent passage â l’eau du lac; quant aux che¬ 
mins qu’elles suivent sous le glacier jusqu’à la Massa, 
on ne les connaît pas encore. Mais, par suite du mou¬ 
vement du glacier, les tunnels que s’étaient percés 
les eaux du lac finissent par changer de forme et 


1. lievue Sciettiifigue tlu *24 novembre 1888* 













LA TERIIE ET LE MONDE 



même par disparaître tout à fait. A partir de ce 
moment, les eaux du lac n’ayant plus aucun écou¬ 
lement montent jusqu’à ce qu’elles aient réussi 
à se frayer un nouveau chemin à travers le gla¬ 
cier. 

Lorsque le lac se vide, c’est une vraie calamité pour 
la vallée du Rhône. Les eaux gonllent si rapidement 
la Massa qui vient se jeter, non loin de Brigue, dans le 
Rhône, qu’il est rare que les habitants aient reçu la 
nouvelle de cet événement avant que les eaux n’aient 
ravagé la vallée. Aussi donne-t-on une paire de sou¬ 
liers neufs au premier berger qui vient annoncer 
aux riverains du Rhône que le lac de Marjelen se 
vide. 

Pendant que l’eau se fraye un chemin sous le gla¬ 
cier de l’Alctsch, on entend toujours un bruit de ton¬ 
nerre, et à plusieurs endroitsde fortes colonnes d’eau 
jaillissent des crevasses. 

En peu de temps, les terrains situés en aval du con- 
lluent du Rhône et de la Massa sont couverts d’eau. 
Beaucoup de cultures sont détruites. Cependant le 
voyageur qui contemple pour la première fois ce lac 
se demande comment une si petite nappe d’eau peut 
produire de si grands ravages. 11 en a ensuite l’expli¬ 
cation quand il se rend compte de sa profondeur 
relativement grande pour sa surface. 

Le petit lac de Marjelen jouit donc, par suite, d’une 
mauvaise réputation auprès des habitants du Haut- 
Valais qui sont très pauvres et qui n’ont pour vivre 
que ce qu'ils peuvent retirer de leurs maigres 
champs. 

La seule observation exacte qui en ait jamais été 
faite date de 1878. 

Le lac se vida en trente heures et demie. Le 
volume de l’eau écoulée était de 9,300,000 mètres 


I 
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cubes» ce qui portait la moyenne de la quantité d’eau 
écoulée par seconde à 84“',7. 

Prince Roland Bonaparte 


Nuages et pluie à volonté. 

H ne s’agit pas de savoir si Ton aime l’un ou l’autre 
de ces deux phénomènes météorologiques que les 
citadins ont coutume de maudire cordialement : les 
agriculteurs ont besoin de tous deux, et la question 
qui se pose est celle-ci; peut-on appeler les nuages et 
la pluie à volonté? 

Oui, on peut appeler les nuages. Mais, entendons- 
nous, on peut provoquer la formation de nuages 
d’une certaine sorte, ce qui ne veut pas dire qu’on 
puisse faire pleuvoir. Toutefois ces nuages sont très 
utiles dans certains cas. Nous sommes en avril ou 
mai : le froid revient, et des gelées sont probables. 
Elles seraient désastreuses pour les bourgeons de la 
vigne, et les fleurs des arbres fruitiers. Que faire? 
C’est bien simple. On allume de grands feux où l’on 
jette des feuilles de l’automne dernier, des morceaux 
de bois goudronnés, du bois vert, bref tout ce qui peut 
faire de la fumée et de la vapeur; et de la sorte on 
fait un nuage artificiel qui empêche la gelée, car, 
interposé entre le sol et le ciel découvert, il empêche 
le refroidissement du premier, en diminuant le rayon¬ 
nement de la chaleur de la terre. (Cela réussit. 

quelquefois.) Et d’un. 

Oui, encore, il semble qu’on puisse faire pleuvoir à 
volonté. Il semble^ car la chose est encore à l’étude. 
Mais des expériences ont été faites en Amérique qui 


1. Le Glacier de VAletsch et le Lac de Marjelen^ 1S89» p* 9*10-15, 
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paraissent permettre l’espoir d’une solution favo¬ 
rable. Pour obtenir la pluie, on envoie d’abord dans 
les airs des ballons chargés d’oxygène et d’hydro¬ 
gène et on les fait éclater en l’air au moyen de dyna¬ 
mite et de rélectricité. L’hydrogène brûle dans l’oxy¬ 
gène, se combine avec lui, forme de l'eau — en vapeur 
— puisque l’eau n’est qu’une combinaison de ces 
deux gaz L Et pour obliger cette vapeur à se condenser 
en gouttes, on détermine encore de fortes explosions 
de dynamite. La secousse condense*t-elle les molécules 
de vapeur, ou se passe-t-il quelque autre phénomène? 
Toujours est-il qu’il pleut — dit-on. L’avenir nous 
renseignera, et peut-être un jour l’homme saura-t-il 
faire pleuvoir quand il lui plaira, ce qui sera précieux 
pour les pays agricoles. Mais il sera bien aussi utile de 
chercher le moyen d’empêcher les pluies inutiles et 
souvent désastreuses qui déterminent les inondations, 
par exemple. 

Henry de Varigny. 


Effets curieux du feu grisou. 

Des expériences nombreuses ont prouvé que l’air 
de la ville de Liège contient plus d’acide carbonique 
que la plupart des localités étudiées à ce point de 
vue. Cette forte proportion tient à deux causes : la 
ville de Liège est le siège d’une production intense 
d’acide carbonique par suite de l’énorme combustion 
journalière effectuée dans les foyers domestiques et 
surtout dans les nombreux fourneaux de l’industrie; 
en second lieu, le sol du pays, appartenant à la 

1. L'eau est au point de vue chimique du protoxyde d’hydrogène, une 
des combinaisons que ces deux gaz peuvent former ensemble. 

21 . 
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formation houillère, est le siège d’une assez grande 
production d’acide carbonique. 

Un fait étonnant s’est produit à Liège, et montre 
l’intensitc des phénomènes de combustion dont le 
sol de cette ville est le siège. Pendant plusieurs 
années, le sol d’une partie du quartier Saint-Jac¬ 
ques s’est échaulîé au point que le beurre fondait 
dans les caves des habit a fions. L’eau des puits était 
chaude, et les plantes de tous les jardins de cette 
partie de la ville ont péri. Les herbes jaunissaient 
et séchaient sur place, les arbres perdaient leurs 
feuilles et mouraient; un sol aride et nu rem¬ 
plaça les pelouses verdoyantes. Lorsqu’on fouillait 
ce terrain, on trouvait à une faible profondeur une 
élévation de température qui dépassait celle de la 
main et qui devenait encore plus intense avec la 
profondeur. La commission nommée pour étudier ce 
phénomène étrange, et composée de MM. Dewalque, 
Schmit, et du célèbre physiologiste Schwann, tous 
trois professeurs à TUniversité de Liège, conclut, à la 
suite de travaux et d’expériences qui durèrent deux 
années, que réchaufTement de ce terrain était dû à 
une combustion lente du grisou ^ exhalé par le terrain 
hoinller. Elle signala même une explosion qui s’était 
produite dans une cave au moment où l’on y pénétra 
avec une lampe allumée. 

Il n’est pas invraisemblable que des phénomènes 
de ce genre se produisent d’une manière continue 
dans les couches inférieures du bassin de Liège; ils 


i. Le est un gaz où rbydrogène tient une place considérable, et qui 

se produit dans la plupart de^î mines de houille. Il est combustible, et quand 
il e:î!ste dans une certaine proportion il prend feu à la lampe des mineurs, 
d’où des catastrophes épouvantables* II n'est point d'année, malgré Tin* 
Tenlion de la lampe de sûreté, où le grisou ne fasse de nombreuses vic¬ 
times* 


* 


f 
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sont trop faibles pour qu'une observation superficielle 
les saisisse facilement. 

L’air de cette ville est plus chaud, par un temps 
calme, que celui des environs, et la campagne voisine 
est la région la plus élevée du globe, en latitude, où 
la vigne prospère encore ^ 


L^air est pesant... 

Nos méthodes d’expérimentation plus précises que 
celles dont Galilée pouvait faire usage de son temps, 
où les sciences physiques venaient à peine de naître, 
nous ont appris le véritable poids de l’air. Nous savons 
que 10 litres d’air, dans l’état ordinaire, pèsent 13 
grammes, ou, en d’autres termes, que 760 litres d’air 
pèsent à peu près 1 kilogramme. L’air, dans cet état, 
ne pèse que la 770® partie d’un pareil volume d’eau. 

Puisque l’air est pesant, vous concevrez facilement 
que les couches inférieures’de ce fluide, celles par 
exemple qui sont les plus rapprochées de la terre, 
doivent supporter le poids de toutes les couches 
superposées, et que, par conséquent, en raison de sa 
compressibilité, elles doivent être plus denses, c’est-à- 
dire peser davantage sous un moindre volume. Mais, 
puisque l’air est élastique et que ses molécules ont 
une grande mobilité, vous devez encore comprendre 
que, nécessairement, les corps sur lesquels s’appuient 
les couches atmosphériques supportent le même poids 
dont celles-ci sont chargées à différentes élévations. 
On donne le nom de pression abnosphéjnque à cette 
force ou à ce poids qu’exerce l’atmosphère, d’une 
manière uniforme, sur tous les corps qui sont à la 
surface de la terre. Cette pression varie, comme vous 


I. /îeviie Sçientifiqtiê. 






372 


CURIOSITÉS DE l'ïIISTOIRK NATURELLE 

le pensez bien, suivant la hauteur à laquelle on 
s’élève au-dessus du niveau de la mer; elle diminue 
avec l’élévation, car il est évident qu’un homme placé 
au sommet d’une montagne élevée ne supporte pas 
autant de couches d’air qu’un autre assis à la base 
de ce mont. La théorie nous indique que cette pres¬ 
sion ne doit plus se faire sentir aux dernières limites 
de ratmosphère. L’allégement que nous éprouvons 
en gravissant une hauteur, la facilité plus grande 
que nous avons à respirer à mesure que nous nous 
élevons, ne dépendent évidemment que de cette dimi¬ 
nution successive de pression. 

L’expérience suivante montre la présence de l’air 
et atteste la pression qu’il fait éprouver aux corps 
qui y sont plongés. Mettez un flotteur, un bouchon de 
liège par exemple, sur un seau plein d'eau; puis, ren¬ 
versant une cloche en verre, appliquez-en l’ouverture 
à la surface du liquide, de manière à y enfermer le 
flotteur. A mesure que vous enfoncerez davantage la 
cloche dans l’eau, vous verrez le bouchon s’enfoncer 
aussi. La surface de l’eau dans la cloche n’est donc, 
plus au même niveau qu’à l’extérieur : jamais l’eau 
ne pourra s’élever dans ce vase jusqu'à venir mouiller 
le fond du côté intérieur, et le flotteur sera toujours 
écarté de ce fond. Il est visible que c’est l’air qui 
occupe cette place, et en inclinant un peu la cloche, 
on le voit en effet sous forme de grosses bulles qui 
viennent sortir et crever à la surface de l’eau après 
l’avoir traversée. 

C’est à cette pression atmosphérique, dont je viens 
de parler, qu’est due la permanence des liquides à la 
surface du globe; c’est elle qui met obstacle à leur 
réduction en vapeurs. Sans elle, nos conditions d’exis¬ 
tence seraient tout à fait changées. C'est elle encore 
qui produit l’ascension de l’eau dans les corps de 
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pompe» ainsi que celle du mercure dans le baromètre, 
instrument inventé en 1G43 par Torricelli, élève de 
Galilée, et qui sert, comme son nom l’indique (mesure 
de la pesanteur), à mesurer cette pression. Cette force 
fait équilibre, dans les circonstances ordinaires, à une 
colonne d’eau de 10 mètres 4 décimètres de hauteur, 
ou à une colonne de mercure de 76 centimètres. 

Chaque point de notre peau est pressé perpendi¬ 
culairement à sa surface par une force égale à celle 
d’une colonne de mercure de 76 centimètres de hau¬ 
teur, Or, comme le centimètre cube de mercure pèse 
13 grammes et demi, chaque centimètre carré de la 
surface de notre corps porte sans cesse, et à notre 
insu, plus d’un kilogramme de charge. Nous sommes 
donc perpétuellement pressés de toutes parts, en 
dehors, par des forces dont l’ensemble produit, sur 
un homme de taille ordinaire, environ 17,000 kilo¬ 
grammes. Toutes ces forces de pression, agissant 
dans divers sens, ne s’ajoutent pas, mais chacune 
s’exerce sur une partie séparée, qui est destinée par 
la nature à résister à cette charge. Ce poids énorme 
semble incroyable, mais rhabitude nous y a rendus 
insensibles. Si on le supprimait, nous ne pourrions 
vivre, parce que cette pression permanente est néces¬ 
saire à notre existence; nous avons été organisés 
pour cet état de choses. Notre corps plongé dans 
l’air est, il est vrai, pressé de toutes parts par l’air 
qui l’entoure. Mais chaque pression en trouve une 
autre contraire qui réagit et la détruit, parce que 
tous les solides et les liquides dont le corps de 
l’homme est formé servent à transmettre cette pres¬ 
sion . C’est ainsi qu’une boule de verre soufllé, 
extrêmement mince et fermée, n’est pourtant pas 
écrasée par le poids de l’atmosphère, en raison de 
l’air qu’elle renferme et qui contre-balance l’influence 
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de la pression extérieure. Lorsque les Huides ren¬ 
fermés dans notre corps n’ont plus une force élastique 
capable de faire équilibre à la pression atmosphé¬ 
rique, celle-ci fait sentir son inlïuence; c’est là Tori- 
gine des effets qu’exercent les variations barométri¬ 
ques sur les phénomènes de la vie organi(|ue. » Le 
savant physicien et minéralogiste Haüy, en rappor¬ 
tant les calculs ci-dessus, ajoutait spirituellement : 
« Voilà pourtant de quel poids étaient chargés les 
anciens philosophes qui niaient la pesanteur de Tair. » 

.1. Girardin L 


Le Gulf-Stream. 

11 y a une rivière dans l’Océan, pendant les plus 
grandes sécheresses, jamais elle ne tarit, et lors des 
plus puissantes inondations, jamais elle ne déborde. 
Les rives et son lit sont d’eau froide, tandis que son 
courant est d’eau chaude. Le golfe du Mexique est sa 
source, et son embouchure est dans les mers Arcti¬ 
ques. 11 n’existe pas dans le monde une autre masse 
d’eau courante aussi majestueuse. 

Le cours du Gulf-Stream est plus rapide que ceux 
du Mississipi et de l’Amazone, et son volume est plus 
de mille fois supérieur aux leurs. 

Ses eaux, aussi loin du golfe (|ue des côtes de la 
Caroline, sont d’une couleur bleu indigo. Elles sont 
si distinctes que Fœil suit aisément leur ligne de jonc¬ 
tion avec l’eau de mer commune. 

Telle est la répugnance, si Ton peut s’exprimer 
ainsi, qu’ont les eaux du Gulf-Stream à se mélanger 
avec les eaux de la mer, que souvent on peut voir la 


1. Leçons de Chimie Elémentaire, l. 1, p. 28 et saiv. Masson, 
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moitié d'un navire flotter clans l’eau bleue pendant 
que l’autre est baignée dans l’eau commune* 

La quantité de chaleur que le Gulf-Stream répand 
sur l’Atlantique, dans une seule journée d’hiver, suf¬ 
firait pour élever toute la masse d’air atmosphérique 
qui couvre la France et la Grande-Bretagne du point 
de congélation à la chaleur de Fété. 

P. Maury *. 


Quelques faits sur les comètes. 

Les Comètes sont des masses de matière circulant dans 
l’espace. On en ignore l’origine. On y distingue une partie 
plus brillante ou noyau, et une chevelure ou queue moins 
lumineuse, mais parfois très longue et très large, 11 semble 
que les comètes sont formées de matière très peu dense; 
de poussières peut-être ou de vapeurs, car elles ne dimi¬ 
nuent guère la visibilité des étoiles devant lesquelles elles 
passent. 

Parmi les nombreuses comètes qui parcourent 
notre système dans tous les sens, il est certain (jiie 
plusieurs ont passé très près de la terre. Une 
comète peut donc rencontrer notre globe : quelles 
en seraient les conséquences? Plusieurs géologues 
ont voulu expliquer les révolutions du globe ter¬ 
restre par des chocs de comètes. Par suite de la 
rotation de la terre sur elle-même, la terre est aplatie 
aux pôles et renflée à l’équateur ; le renflement 
forme autour de l’équateur comme un immense bour¬ 
relet de cirifj lieues d’épaisseur. Or, supposez qu’une 
comète vienne choquer la terre et déplace l’axe de 
rotation, et, par suite, le plan de l’équateur qui lui 
est perpendiculaire, immédiatement, les eaux accu- 


I, Physical Geography of the Sea. 
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mulées autour de réquateur actuel se précipiteront 
vers le nouvel équateur : les terres seront submergées 
et les mers mises à sec. Mais ce n’est pas tout. Le 
noyau intérieur, qui est liquide et en fusion, à cause 
de sa haute température, devra prendre lui-même une 
nouvelle forme d’équilibre; il exercera un effort 
puissant contre la croûte solide très mince qui le 
recouvre et sur laquelle nous sommes placés : cette 
croûte sera brisée en plusieurs endroits, et il en résul¬ 
tera le plus épouvantable cataclysme. Mais je me hâte 
de dire que nous n’avons rien de pareil à redouter. 
Nous savons aujourd’hui, d’une manière certaine, 
que les masses des comètes sont extrêmement petites. 
Ainsi la comète de Lexell, qui s’est jetée deux fois 
étourdiment à travers les satellites de Jupiter, n’y a 
pas produit le moindre dérangement ; d’autres comètes 
ont passé tout près de Mercure sans lui faire éprouver 
la moindre perturbation. Il est donc impossible à 
une comète, tellement sa masse est petite, de déplacer 
par son choc, d’une manière sensible, Taxe de la 
terre. 

Mais il y a un autre danger. Les queues des comètes 
ont un immense développement; il doit arriver sou¬ 
vent, quand une comète passe dans le voisinage de la 
terre, que nous soyons frappés par sa queue, ou meme, 
sans cela, que les vapeurs qui forment l’extrémité de 
la queue étant retenues faiblement par le noyau et 
attirées fortement par la terre, entrent dans l’atmo¬ 
sphère et se mêlent à l’air que nous respirons. Si ces 
vapeurs étaient délétères, nuisibles, il en résulterait 
pour nous de très graves inconvénients. 

Képler, qui, nous l’avons vu, n’avait pas bonne opi¬ 
nion des comètes et les regardait comme formées des 
impuretés de l’éther, n’augurait rien de bon d’un tel 
mélange. Il devait produire infailliblement, disait-il, 
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une peste universelle. Mais jusqu'à présent, on n’a 
rien observé de pareil, et il est probable que nous 
traversons les queues des comètes sans même nous en 
apercevoir. 

Je m’arrête, il est temps de quitter un sujet entouré 
de tant de mystère et qui, suivant l’expression d’Hers* 
chel, ouvre carrière à des spéculations sans fin. 

Briot 


Le gaz pour rien. 

C’est là un des nombreux souhaits de beaucoup 
d’hommes, mais il ne se réalise que rarement. Il 
est toutefois exaucé dans une région des États-Unis, 
celle qui entoure Pittsburg. Depuis quelques années, 
on s’est aperçu que les puits creusés pour chercher 
le naphte (ou pétrole) donnaient non du pétrole, 
mais des gaz qui s’échappaient avec un ronflement 
bruyant. On constata avec surprise que ce gaz brûlait 
parfaitement bien. Naturellement on capta ce gaz, 
c’est-à-dire qu’on adapta à l’embouchure du puits des 
tuyaux et des robinets, et au lieu de le laisser con¬ 
tinuer à brûler pendant des mois ou des années avec 
une flamme de 15 ou 20 mètres de haut (la hauteur 
d’une maison à cinq étages) comme une torche colos¬ 
sale, on l’envoya dans les maisons et les usines où on 
l’utilise actuellement tout comme le gaz artificiel de la 
houille. Ce gaz est excellent; il ne diminue pas, il 
est même en excès, et on est obligé d’en brûler beau¬ 
coup sans Putiliser, par prudence, pour n’avoir pas 
de trop fortes pressions dans les tuyaux, et cette res¬ 
source nouvelle et inespérée a beaucoup contribué 
à la richesse de la région de Pittsburg, Des puits 


1. Cooféreace faite aux SotVees Scientifiqties de la Sorbonne, en 1366. 
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à gaz analogues existent autour de la Caspienne où les 
Giièbres — ou adorateurs du feu — leur rendaient 
autrefois un culte. 


II. DK VaIUGNY. 


Quelques chiffres sur les Océans. 

« L’eau est ce qu’il y a de plus grand », dérivait 
Pindare il y a vingt-quatre siècles. Quel corps, en elï’et, 
se trouve en telle quantité à la surface de notre globe? 
L’atmosphère en renferme de notables proportions 
et nous vivons dans la vapeur d’eau tout autant (pie 
dans l’air; qu’on creuse le sol en un endroit quel¬ 
conque, on rencontre, à une profondeur souvent très 
faible, une nappe d’eau souterraine; presque tous les 
corps dont nous sommes entourés contiennent de 
l’eau : animaux, plantes, terres en sont également 
imprégnés; il n’est pas jusqu’au feu lui-mcme qui ne 
la recèle dans ses flammes les plus éclatantes. 

Et tout cela n’est rien à côté de la masse formidalde 
des neiges éternelles, des glaciers, des torrents, des 
fleuves, à côté surtout de l’immensité de rOcéan. 

Les mers couvrent en effet les trois quarts de la 
rondeur du globe; un simple regard jeté sur une 
carte nous montre les masses continentales occupant 
moins de la moitié de l’hémisphère du nord et aban¬ 
donnant la presque totalité de l’hémisphère méridional 
aux eaux accumulées. 

De plus, le relief continental est, dans son ensemble, 
beaucoup moins haut (jue la mer n’est profonde. 

Dans la Manche, la profondeur des eaux salées ne 
dépasse pas 30 mètres; mais entre les îles Britanni¬ 
ques et l’Amérique, le lit marin descend jusqu’à 
8,000 mètres au-dessous des vagues. 
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La Méditerranée a, en certains endroits, plus de 
-4,000 mètres de profondeur. 

Enfin, on a trouvé en i874, au large du Japon, la 
profondeur de 8,573 mètres: c'est à peu près la hauteur 
du Gaurisankar, la plus haute montagne du globe. 
Les anciens sondages de 13,000 et de 13,900 mètres, 
exécutés, le premier par le capitaine Denliam, et 
le second par Parker, doivent être rejetés comme 
inexacts. Quant à la profondeur moyenne de toute la 
masse des eaux, on ne la connaît pas encore exacte¬ 
ment. Mais, d’après les derniers calculs de M. Otto 
Krümmel, elle doit être voisine de 3 kilomètres 1/2, 
tandis que la hauteur moyenne des continents est à 
peine de 500 mètres. La masse totale des terres émer¬ 
gées serait donc seulement la vingt-deuxième partie 
de celle des eaux salées. L’imagination reste con¬ 
fondue dans la contemplation d’une telle immensilé. 

Regardez le plus majestueux de tous les ileuves, 
celui des Amazones. Son débit moyen est de 80,000 mè¬ 
tres cubes par seconde, IGO fois le délut moyen de la 
Seine; il roule parfois à lui seul, dans ses terribles 
inondations, le cinquième des eaux douces de la terre 
entière. « Il est si profond que les sondes de 30, de 80 
et même de 100 mètres ne peuvent pas en mesurer 
tous les goulîres; il est si large f[u’en certains endroits 
on n'en distingue pas les deux bords, et <[u’on voit 
l’horizon reposer au loin sur les eaux, comme si l’on 
se trouvait en pleine mer. Quand on navigue dans 
l’estuaire de l’embouchure, sur les eaux grises des¬ 
cendant rapidement vers rAtlanlique, on se surprend 
à demander si la mer elle-même ne doit pas son exis¬ 
tence à ce fleuve qui lui apporte incessamment l’im¬ 
mense tribut de ses Ilots. >j 

Et pourtant, qii’est-il, le courant des Amazones, 
auprès de la masse des flots océaniques? Figurez-vous 


r 
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tous les fleuves du monde réunis en un seul : ce cours 
d’eau prodigieux, véritable « Méditerranée coulante », 
devrait rouler ses flots sans cesse pendant plus de 
cinq millions d’années avant d’avoir fourni autant 
d’eau qu’il y en a dans l’Océan. 

La surface totale des mers est de 380 millions de 
kilomètres carrés, leur volume approximatif 1,284 mil¬ 
lions de kilomètres cubes, soit à peu prés la 840° partie 
du volume du globe terrestre. 

E. Bouaxt L 


L’art de faire travailler le Soleil. 

L’idée d’utiliser la chaleur solaire est née pour ainsi 
dire en France. Salomon de Gaus tenta le premier de 
l’employer à élever les eaux. Vers 1784, Ducarla, 
profitant des belles recherches de de Saussure, fit cuire 
sous des cloclies de verre superposées des fruits et de 
la viande, ainsi que le rapporte Bosc, un des témoins 
de cette curieuse expérience. 

Plus récemment, Franchot, l’inventeur de la lampe 
qui porte son nom, eut riieureuse idée de remplacer 
les miroirs ou les verres ardents qui réunissent les 
rayons solaires en un point, par des miroirs métalli¬ 
ques à foyer rectiligne, et d’installer à ce foyer une 
petite chaudière noircie; malheureusement La chau¬ 
dière, en s’échauffant à l’air libre, finissait par émettre 
autant de chaleur qu’elle en recevait du miroir, en 
sorte que la concentration des rayons solaires n’était 
pas suffisante. 

Dès l’année 1800, un professeur de TUniversité, 
M. Mouchot, se mit à l’œuvre, en partant de ce fait 


1. Histoire de tEau^ p. 1 et suiv, Alcan* 
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découvert par Mariette qu’une lame de verre inco¬ 
lore, une vitre, laisse passer librement la chaleur du 
soleil, mais devient un écran parfait pour la chaleur 
obscure et même pour les rayons émanant d’un bon 
feu de cheminée. Il établit en conséquence, au foyer 
d’un miroir de fer-blanc ou mieux de plaqué d’argent, 
une chaudière noircie extérieurement, mais qui se 
trouvait protégée contre le refroidissement par une 
enveloppe de verre mince, et bientôt il put constater 
les bons effets de celte disposition. Les rayons solaires 
recueillis par le réflecteur traversaient sans difficulté 
l’enveloppe transparente, se convertissaient en cha¬ 
leur obscure sur les parois de la chaudière et, retenus 
prisonniers par le verre désormais imperméable pour 
eux, ils élevaient rapidement la température de 
celle-ci. M. Mouchot put de la sorte faire cuire en peu 
de temps au soleil des légumes, de la viande et du 
pain. La concentration de la chaleur dans l’appareil 
était si rapide, qu’un litre d’étain placé dans un bocal 
de verre au foyer d’un rétiecteiir de 1 mètre carré se 
mettait à fondre au bout d’une minute. 

Une dernière épreuve restait à tenter : il fallait 
construire un grand appareil solaire et en apprécier 
le rendement. Une subvention du conseil général 
d’Indre-et-Loire permit à M. Mouchot d’atteindre le 
but et de montrer que le rendement d’un grand appa¬ 
reil, loin d’être moindre que celui des petits, était 
notablement meilleur. 

Maintenant, examinons quelles sont les applica¬ 
tions immédiates de la chaleur solaire, laissant de 

7 

côté les appareils de cuisine, cafetières, petits alam¬ 
bics, etc., appareils qui auront néanmoins leur impor¬ 
tance. En ce qui concerne la distillation, on sait quels 
sont les dangers d’explosion à redouter, surtout dans 
les pays chauds. Or, les appareils de M. Mouchot sont 





382 


cuitiosiTKs i)i: L nisruiiu: isatl iu^llk 


aîTranchis de cette cause de danger, puisque ni 1 al¬ 
cool, ni les éthers ne peuvent s’enllatnmer directe¬ 
ment au soleil; de plus, la régularité de cliaurte dis¬ 
pense presque de toute surveillance et donne des 
produits doués d’un arôme remarquable. J>a rectifi¬ 
cation se fait surtout avec rapidité et permet de con¬ 


centrer les alcools au delà de 86° centésimaux. 

La fabrication des essences et des parfums se fait 
aussi d’une façon admirable. N'est-ce pas aussi une 
charmante et poétique idée que celle d’employer, 
pour leur extraction, la force qui leur a donné nais¬ 
sance? Et quelle force plus douce et plus régulière 
que celle-là? Aussi ne sera-t-on pas surpris de la sua¬ 
vité des produits que Ton acquiert ainsi. L’eau dis¬ 
tillée, soit produite par Teau ordinaire, soit jjroduite 
par l’eau de mer, étant obtenue économitpiement, est 
peut-être ajjpelée à jouer un rôle important au point 


de vue industriel, voire 


meme à celui de ralirnenta- 


tion d'une ville convenablement située pour l’obten¬ 
tion d’un tel résultat, qui serait un véritable bienfait 
pour elle, comme c’est le cas pour la ville d’Aden et 
bien d’autres villes ou régions de la mer des Indes, 
et toute la côte ouest du Pacifique, qui n’ont pas 
d’autres ressources pour l’alimentation publique et 
les besoins journaliers que la distillation des eaux 
saumâtres ou de l’eau de mer, 0|)ération qui est des 
plus coûteuses par l’emploi des combustibles ordi¬ 
naires. D’antre part, on remarquera que, sans pousser 
jusqu’à la distillalion, on pourra très économique- 
ment porter à une température élevée, de grandes 
masses d’eau qu’on dél)arrassera ainsi des substances 
calcaires qu’elles renferment, substances qui sont 
éminemment nuisibles dans un très grand nombre 
d'industries et même à ralimentation publique; nous 
rappelons à ce sujet que, dans notre colonie de Cocliin- 
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chine, les eaux ne sont potables pour les Européens 
qu’après avoir subi rébullitioii qui détruit les ani¬ 
malcules nuisibles qu’elles contiennent. 

Quant à la force motrice résultant de la chaleur 
solaire, il est difhcile de prévoir tous les services 
qu’elle est capable de rendre dans les pays chauds; 
surtout si on observe qu’à l’encontre des autres forces 
naturelles comme la chute d’eau et le vent, elle devient 
maximum à l’époque même ou la première est très 
affaiblie et bien souvent n’existe plus, et où la seconde 
est devenue presque nulle par suite de la raréfaction 
de l’air, alors qu’il serait cependant si nécessaire de 
faire usage d’une force naturelle quelconque. La force 
solaire est également remarquable en ce qu’elle 
augmente avec l’altitude du lieu, ce qui constitue un 
avantage des plus précieux, puisqu’en s’élevant la 
cliute d’eau disparaît, le vent est bien souvent insuf¬ 
fisant et que le prix de tout combustible est par là 
grandement augmenté. Elle peut donc avoir pour 
conséquence de faire repeupler les hauts plateaux si 
favorables au développement des populations qui les 
avaient autrefois occupés par mesure de simple défense, 
et qui en étaient descendues ensuite par l’adoucisse¬ 
ment du temps pour profiter des forces vives de la 
nature immédiatement utilisables. 

Tout d’abord, la question des irrigations se présente 
à l’esprit, puis la mise en œuvre dos petits moteurs 
industriels et des machines agricoles. Les moteurs 
solaires seront une des manifestations les plus remar¬ 
quables de la force à bon marclié, et peut-être auront- 
ils pour effet de modifier complètement l’avenir des 
régions intertropicales, car il est certain que la civi¬ 
lisation s’installera dorénavant dans les contrées où 
le cheval-vapeur coûtera le moins cher. Ainsi, par 
exemple, considérons les immenses avantages qu’est 
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appel ée à recueillir ragriculturc de l’emploi d’une 
telle force, quand on songe que tous les pays méri¬ 
dionaux, y compris ceux de notre belle France, souf¬ 
frent horriblement de la sécheresse pendant plusieurs 
mois de l’année, et que ces mêmes pays, par elle, 
pourraient devenir d’une fertilité illimitée puisqu’on 
pourrait irriguer dans de bonnes conditions. Dans ce 
même ordre d’idées, nous ferons également observer 
de quel bienfait serait l’obtention, à bas prix, de la 
glace dans les contrées méridionales et surtout pen¬ 
dant les grandes chaleurs, soit au point de vue du 
confortable de chaque habitant, soit au point de vue 
industriel ou agricole. 

Paul Bert *, 


L’aurore boréale. 

Pour réunir dans un seul tableau tous les traits qui 
caractérisent le phénomène, il faut décrire toutes les 
phases de développement qui signalent une aurore 
boréale complète. A l'horizon, vers le méridien magné¬ 
tique du lieu, le ciel, d’abord pur, commence à se 
rembrunir; il s’y forme une sorte de voile nébu¬ 
leux qui monte lentement et finit par atteindre une 1 
hauteur de 8 ou 10 degrés. A traversée segment obscur, 
dont la teinte passe du brun au violet, les étoiles se 
voient comme à travers un épais brouillard, puis un 
peu plus tard, sur les bords de ce segment apparaît 
un arc plus large, d’abord blanc, puis jaune, mais 
toujours d’une lumière éclatante. Quelquefois cet arc 
lumineux paraît agité, pendant des heures entières, 
par une sorte d’elTervescence et par un continuel 

1 

1. lievues Scientifiques pithliées pai' le Journal la République Française 
sou« la direction de A/. Paul Bert, t. I, J879, p. 3S. Masson. 
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changement de forme, avant de lancer des rayons et 
des colonnes de lumière qui montent jusqu’au zénith. 
Plus rémission de la lumière polaire est intense et 
plus vives en sont les couleurs, qui du violet et du 
blanc bleuâtre passent par toutes les nuances inter¬ 
médiaires au vert et au rouge purpurin. Il en est de 
même des étincelles électriques; leur coloration est 
en raison directe de la force de la tension et de la 
violence de l’explosion. Tantôt les colonnes de lumière 
paraissent jaillir de rair brillant, mélangées de rayons 
noirâtres semblables à une fumée épaisse, tantôt 
elles s’élèvent simultanément sur différents points de 
l’horizon, et se réunissent en une mer de flamme dont 
aucune peinture ne saurait rendre la magique splen¬ 
deur, car à chaque instant de rapides ondulations en 
font varier la forme et l’éclat. A certains moments, 
l’intensité de cette lumière, accrue par la rapidité du 
tourbillon magnétique, va jusqu’à rendre parfaite¬ 
ment visibles en plein soleil les jeux et les ondulations 
de l’aurore boréale. 

Autour du point qui répond, dans le ciel, à la direc¬ 
tion de l’aiguille aimantée, librement suspendue par 
son centre de gravité, on voit, quand le phénomène 
acquiert son plus grand développement, les rayons se 
rassembler et former ce (ju’on appelle la couronne de 
l’aurore boréale. C’est une espèce de dais céleste bril¬ 
lant d’une lumière douce et paisible. Il est rare que 
l’apparition soit aussi complète, et qu’elle se prolonge 
jusqu’à la formation de cette couronne; mais quand 
celle-ci paraît, elle annonce toujours la fin du phéno¬ 
mène. 

Dès lors, les rayons se raréfient, se raccourcis- 
sent et se décolorent. La couronne et les arcs lumi¬ 
neux se dissolvent, et bientôt on ne voit plus sur la 
voûte céleste que de larges taches nébuleuses immo- 
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biles, pâles ou d’une couleur cendrée; elles s’éva- 
nouissent à leur tour, ainsi (lue le segment obscur 
qui signala les débuts de l’apparition, et bientôt il ne 
reste plus à l’horizon qu’une faible image blanchâtre, 
à bords déchiquetés ou divises en petits amas pom¬ 
melés, dernières traces d’un des plus étonnants spec¬ 
tacles que les hautes régions de l’atmosphère puis¬ 
sent ofîrir aux regards de l’homme. 

A. DE Hümboldt ^ 


Les pluies de pierres. 

Les phénomènes qui précèdent et accompagnent 
les cliutes de météorites-varient dans bien des détails 
secondaires; ils présentent néanmoins un ensemble 
de caractères généraux, qui se reproduisent avec 
constance à chaque apparition et suffiraient pour 
prouver d’une manière incontestable que l’origine 
de ces corps est étrangère à notre planète, lors meme 
que leur nature n’olîrirait rien de particulier. 

O’abord apparaît un globe de feu ou bolide dont 
l’éclat est assez vif pour illuminer toute l’atmosphère, 
lorsqu’il survient la nuit, et, s’il arrive le jour, pour 
être visible en plein midi. A mesure qu’il approche, 
sa dimension apparente s’accroît. 11 décrit une tra¬ 
jectoire que son incandescence permet d’apercevoir 
au loin et qui, fait digne de remarque, est forte¬ 
ment inclinée à l’horizon. Ainsi, le bolide qui, le 
14 mai 1804, vers huit heures du soir, accompagna 
une chute de météorites à Orgueil, dans le départe¬ 
ment de ïarn-et-Garonne, fut signalé à Gisors, c’est- 

1 , Cosmos. 

2, Nom sf^ieoLifique des pierres qui tombent des espaces célestes sur 
terre* 
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à-dire à plus de 500 kilomètres de distance. D'après 
des observations qui ont pu être faites dans celle 
circonstance, en beaucoup de points et avec préci¬ 
sion, à cause de la sérénité du ciel et de l’iieure |)eu 
avancée de la nuit, le globe lumineux a été suivi, 
marchant de Touesl vers l’est, à partir de Santander 
et d’autres localités des côtes d’Espagne, jusqu’au 
point de la chute finale. La hauteur à laquelle com¬ 
mencent à luire les bolides d’où proviennent les 


météorites a pu être calculée dans plusieurs cas, au 
moyen de données simultanément recueillies en dif¬ 
férents lieux. Elle a été évaluée à GO kilomètres et 
plus : elle correspond donc aux parties supérieures 
de notre atmosphère. Un autre caractère suffirait 
pour dénoter une provenance cosmique; c’est leur 
excessive vitesse, qui surpasse tout ce que nous 
connaissons sur la terre; tandis qu’une locomotive 
parcourt 30 mètres à la seconde et un boulet de 
canon 300 mètres, le bolide francliit de 30, 000 à 
60,000 mètres. Une telle vitesse est tout à fait du 
même ordre que celle des planètes lancées dans leurs 
orbites. 

Après un trajet plus ou moins long, le bolide éclate 
avec un bruit qui a été comparé à celui du tonnerre, 
du canon ou de la inousqueterie, suivant la distance 
à laquelle se trouvaient les observateurs. Rarement 
la détonation est unique; il y en a deux, bien plus 
souvent trois. Parfois elles sont assez violentes pour 
secouer fortement les maisons, de manière à faire 
croire à un tremblement de terre, comme il est 
arrivé, le 12 février 1885, dans l’État d’Iowa. Elles 
se font entendre sur une grande étendue de pays : 
celles d’Orgueil ont retenti sur plus de 3G0 kilomètres. 
Si l’on rélléchit que ces détonations prennent nais¬ 
sance à des hauteurs où l’air très raréfié se prête 
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fort mal à la propagation du son, on sera convaincu 
qu’elles doivent être extrêmement violentes. Souvent, 
on aperçoit une traînée de vapeurs dans les régions 
de Tatmosphère qu’a traversées le météore. 

La configuration extérieure des météorites est avant 
tout remarquable par un aspect fragmentaire, c’est- 
à-dire par des formes anguleuses et une ressemblance 
constante avec des polyèdres irréguliers dont les 
arêtes auraient été émoussées- Le nombre de pierres 
d’une même chute est extrêmement variable ; sou¬ 
vent on en a ramassé une seule, quelquefois plu¬ 
sieurs, et dans certains cas des centaines et des mil¬ 
liers. ‘ 

La chute qui eut lieu en Hongrie, près Kn 3 'ahinya, 
le 9 juin 1869, en a fourni environ 1,000, et celle de 
Laigle 3,000. Le 30 janvier 1868, il est tombé aux 
environs de Pultusk, en Pologne, une grêle de pierres 
encore plus nombreuse; 900 d’entre elles ont été 
communiquées au Muséum. Il y a donc comme des 
essaims ou averses de météorites. Au moment où ces 
pierres nous arrivent, elles n’ont plus qu’une faible 
vitesse comparativement à celle que possédait, anté¬ 
rieurement à son explosion, le bolide dont elles ne 
sont sans doute que des débris. Quand elles sont I 
volumineuses, elles peuvent s’enfouir de quelques 
décimètres dans un sol peu résistant et y rester 
inaperçues. 

Après des préliminaires aussi intenses de lumière 
et de bruit, ce n’est pas sans étonnement que l’on 
constate la petitesse des masses retrouvées sur le sol. 

Parmi les plus lourdes, signalons le fer météorique j 
de Cliarcas, au Mexique, du poids de 780 kilo- j 
grammes. Les blocs de fer trouvés au Brésil, à Sainte- , 
Catherine, en atteignaient 25,000; c’est le chiffre | 
maximum connu. 
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Au moment de leur arrivée sur le sol, les météo¬ 
rites ne sont plus incandescentes, mais encore si 
chaudes qu’on ne peut les manier. 

Toutefois cette chaleur est limitée à leur surface; 
à l’intérieur, elles sont extraordinairement froides. 
Lors d’une chute qui eut lieu dans l’Inde, à Dhurm- 
salla, le 14 juillet 1860, des spectateurs s’étant 
empressés de briser des pierres, brûlantes à Texté- 
rîeiir, furent singulièrement surpris de les trouver 
glaciales dans leurs cassures et de ne pouvoir, pour 
des causes contraires, les toucher d’aucune manière : 
suivant la spirituelle expression d’Agassiz, c’était la 
reproduction de la glace frite des cuisiniers chinois. 
Une observation semblable a été faite le 16 mai 1883 
sur des pierres tombées à Alfianello, non loin de 
Brescia. Le contraste entre la partie centrale qui con¬ 
serve encore le froid intense des espaces planétaires 
et la partie superficielle qui, quelques instants aupa¬ 
ravant, était incandescente, se comprend facilement, 
à cause de la faible conductibilité des substances 
pierreuses et du temps très court pendant lequel 
elles ont été échaufTces. 

A. Daubrée L 


Le climat change-t-il? 

De nos jours, le climat moyen de Paris éprouve- 
t-il quelque variation? 

Rien de plus simple, au premier aspect, que cette 
question. La température des souterrains un peu 
profonds dans lesquels l’air extérieur n’a pas un 
libre accès non seulement ne varie pas, mais elle 
est, de plus, égale à température moyenne de l'at- 


1. Lçi Réfjxom invisibles du Globe et des espaces célestes. 1888. Alcan. 
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mosphère extérieure prise à la surface. De tels sou¬ 
terrains existent sous le bâtiment de l’Observatoire 
à Paris; ils sont à 28 mètres de profondeur. Depuis 
un siècle et demi» on y suit la marche du thermo¬ 
mètre. Il va donc suffire de mettre des observations 
en regard. 

Sans remonter aux plus anciens instruments, car 
leur graduation n’est pas aujourd’hui bien connue, 
je dois dire qu'une découverte récente a rendu la 
solution du problème difficile. Il est maintenant 
prouvé qu’à la longue, presque tous les thermomètres 
deviennent faux. Le zéro, je veux dire le ternie de la 
glace fondante, monte le long de l’échelle graduée, 
comme si la boule contenant le mercure se rétrécis¬ 
sait. Le thermomètre arrive ainsi à marquer + 1®, 
quand il devrait indiquer zéro; + 2% quand la tem¬ 
pérature n’est que de -|- 1®, etc.; l’erreur va même 
quelquefois jusqu’à un degré et demi. Les nombreuses 
températures déterminées dans les souterrains <Ie 
l’Observatoire, à une époque où l’on ne savait pas 
que les thermomètres doivent être vérifiés sans cesse, 
sont donc comme non avenues. 

J’ai trouvé deux observations cependant, mais 
deux seulement dont on peut tirer parti. Elles remon¬ 
tent au mois de février 1776. Messier les fit avec un 
thermomètre construit sous ses yeux et vérifié par 
lui-même, peu de jours auparavant. Ces deux obser¬ 
vations, parfaitement d’accord entre elles, donnent 
11®,8 centigrades. 

En 1826, un demi-siècle après, on a trouvé aussi 

11 ®, 8 . 

Supposons maintenant que dans les observations 
de Messier, à raison de la petitesse de l’échelle de 
son thermomètre, il v ait eu une incertitude d’un 
vingtième de degré. Les deux températures de 1776 
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et de 18:26 qui nous ont paru égales, différeraient 
entre elles de cette même quantité. Mais un vingtième 
sur cinquante ans, c’est un dixième sur un siècle : 

Ce serait donc seulement un degré entier de variation 
pour mille ans! 

Arago 

La terre s’en va... 

Prenez quelques litres d'eau de la Seine, à Paris, 
et laissez-la reposer tranquillement dans un vase 
bien propre. Si vous la regardez après qu’elle a 
reposé plusieurs heures, vous trouverez que l’eau 
est beaucoup plus claire, et qu’une quantité de matière 
limoneuse s’est déposée au fond du vase, celte quantité 
étant plus ou moins grande selon la condition du 
fleuve au moment de l’examen. Ce limon était pré¬ 
cédemment tenu en suspension dans l’eau, et était 
la cause principale de sa couleur trouble; aussi, à 
peine les particules vaseuses sont-elles précipitées 
que l’eau devient plus claire. Tant que l’eau était 
dans le fleuve, les minces particules solides étaient 
maintenues en une incessante agitation par le cou¬ 
rant du flot, et le dépôt en était ainsi prévenu. Plus 
le courant est rapide, plus grand est le pouvoir qu'il 
a d’entraîner les matières en suspension, mais à 
mesure que le fleuve approche de son embouchure, 
le Ilot se ralentit et le sédiment tombe au fond. Aussi, 
dans la partie inférieure du cours de la Seine, sur- 

i 

tout dans les coudes du fleuve, y a-t-il de larges 

bancs de vase; et cette vase est régulièrement dra- j 

guée et enlevée pour prévenir la formation d’une 

1. Annuaire du Bureau des Longitudes pour lS3i, it 
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barre. Ces particules de vase, qui sont très légères, 
peuvent se maintenir en suspension dans Teau jusqu’à 
ce ([ue le fleuve les entraîne directement à la mer; 
mais il arrive finalement un moment où celles mêmes 
qui se sont ainsi maintenues doivent se déposer dou¬ 
cement sur le fond de la mer. Si on fait dessécher, 
en l’exposant à l’air, un peu du sédiment vaseux 
déposé par l’eau, on trouve qu’il forme en durcissant 
une substance voisine de l’aigile. L'argile n’est en 
efl'et qu’un limon de ce genre durci et peut être difTé- 
remment altéré. 


Il suffit d’un peu de réflexion pour se convaincre 
que les minces particules de matière solide qui for¬ 
ment la vase sont produites par la détérioration 
mécanique de la terre. Après une averse abondante, 
vous observez dans la rue des petits courants bour¬ 
beux qui coulent le long des ruisseaux, et chacun 
sait que la matière vaseuse qui trouble ces courants 
est simplement la fange dont la pluie nettoie les 
toits des maisons et les pavés de la rue. De même, 
chaque averse qui tombe en rase campagne enlève 
quoique chose à la surface de la terre qu’elle lave. 
Ce transport de matière s’appelle dénudation parce 
que les roches sont mises à nu, étant ainsi dépouil¬ 
lées de leur enveloppe superficielle. On nomme dénu¬ 
dation pluviatile la dénudation particulière dont la 
pluie est l’agent. Une averse abondante tombant sur 
un champ enlève quelques parties du sol, et les 
entraîne par des ruisselets fangeux au courant d’eau 
le plus voisin, d’où elles sont charriées à la rivière. 
Dans les endroits où la pluie s’abat en déluge, comme 
il arrive souvent aux tropiques, son pouvoir comme 
agent de dénudation est presque incroyable, et même 
en France, surtout dans les régions montagneuses, 
nous apprenons parfois que des torrents de pluie 
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ont déraciné des rochers et tout balayé devant eux. 
M. A. Tylor et quelques autres géologues ont pré¬ 
tendu que la chute de pluie était jadis supérieure à 
ce qu’elle est maintenant; cela admis, i! s’ensuivrait 
que l’œuvre de la pluie, en tant qu’elle contriljue à 
détruire la terre, dut être jadis bien plus considérable 
que celle dont nous sommes témoins maintenant. 

Ces débris enlevés à la terre et entraînés par les 
rivières dans leurs cours contiennent des matériaux 
de toutes dimensions. Il arrive souvent que des frag¬ 
ments de roc, parfois de proportions considérables, 
sont descellés de hauteurs dominant une rivière, par 
l’action de la pluie et de la gelée, et s’écroulent dans 
le courant. Là ils s’usent lentement par un frotte¬ 
ment incessant et peuvent finalement se polir en 
forme de cailloux ronds et lisses. Dans le bassin de 
la Seine, il arrive fréquemment que les silex si durs 
provenant de la craie sont brisés et roulés dans l’eau ; 
c’est de la sorte que se forme le gravier. Le gravier 
qu’on répand sur nos routes et les allées de nos jar¬ 
dins consiste principalement en petits fragments de 
silex qui ont été si bien roulés par les eaux que toutes 
les pointes aiguës des cassures des pierres ont été 
arrondies. Mais tout le gravier n’a pas été soumis à 
un traitement aussi rude ; aussi, tandis que les cail¬ 
loux sont dans certains cas bien arrondis, dans d’au¬ 
tres, ils conservent plus ou moins leur aspect angu¬ 
laire, quoique les extrémités ne soient jamais tout 
à fait effilées. Les petites pierres formées des frag¬ 
ments de roche, tout en se choquant avec bruit sur 
le lit du fleuve, sont roulées jusqu’à ce qu’elles soient 
réduites aux dimensions de ces minces grains arrondis 
connus sous le nom de sable. En général, le gravier 
et le sable sont surtout formés de la substance qu’on 
appelle silice, c’est-à-dire de la matière qui constitue 
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les silex ou cailloux, et qui est chimiquement la meme 
que la matière <lu cristal de roche pur. Le gravier 
et les sédiments les plus lourds sont charriés le long 
du lit de la rivière par le mouvement du courant, 
tandis que le sable plus fin peut être entraîné en sus¬ 
pension, mais pas aussi loin que les particules plus 
légères de la vase. 

Les fragments les plus pesants tombent naturelle¬ 
ment dès Tabord au fond, en sorte que si l’on jette 
dans l'eau un mélange de gravier, de sable et de vase, 
on voit le gravier tomber le premier, puis le sable se 
précipite, et la vase se dépose en dernier lieu. 

Tu.-11. Huxley *. 


Nouvelles inquiétudes sur notre globe. 

Comme la montagne va sans cesse s’usant, et comme les 
torrents et les fleuves portent graduellement à la mer la 
terre des montagnes et des vallées, des géologues ont 
pensé qu’il y aurait quelque intérêt à mesurer cette 
usure graduelle de la terre ferme. Pour simplifier ce calcul, 
ils ont commencé par évaluer la masse totale de la terre 
ferme qui émerge au-dessus des mers, et ils sont arrivés à 
conclure que si toutes les montagties du globe étaient éla- 
lées en couche uniforme sur les plaines, la terre ferme 
formerait partout un plateau de 70Ü mètres de hauteur au- 
dessus du niveau de la mer. 


Eh bien! ce plateau de 700 mètres est l’objet 
d’attaques incessantes, de la part de l’Océan, d’un 
côté, et des agents atmosphériques de l’autre. Les 
rivières ne cessent de transporter à la mer les menus 
débris des roches que la pluie y entraîne, après qu’ils 
ont été désagrégés par les alternatives de l’humidité 

i. PhysiographieyOH Introduction à VBtude de la yatiu'c, 1SS3, p, 147. 
Alcan. 
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et de la sécheresse, du froid et du chaud, de la gelée 
et du dégel. C’est par l’observation de ce qui se 
passe à l’embouchure des rivières qu’on arrive à se 
faire une idée nette de la mesure dans laquelle 
l’action, pour ainsi dire latente ou du moins silen¬ 
cieuse des agents atmosphériques, parvient à dimi¬ 
nuer la masse continentale. M. J. Murray, l’éminent 
naturaliste écossais, profitant de tous ces travaux 
auxquels il a lui-même ajouté sa grande part, a 
énoncé les résultats suivants : si l’on considère les 
dix-neuf principaux fleuves du globe, on trouve que 
leur débit annuel est de 3,61ü kilomètres cubes. Ces 
3,610 kilomètres cubes amènent à la mer, dans une 
année, une masse de matières solides en suspension 
égale à 1 kilomètre cube et 385 millièmes, ce qui fait, 
en volume, une proportion de 38 parties pour 
100 , 000 . 

D’autre part, les observations météorologiques 
sont devenues aujourd’hui assez précises pour per¬ 
mettre d’évaluer approximativement le débit annuel 
de tous les fieuves de la terre. M. Murray le porte à 
23,000 kilomètres cubes. Appliquant à ce chiffre la 
même proportion de 36 pour 100,000, on obtient pour 
les matières solides annuellement charriées à la mer 
par les fleuves, 10 kilomètres cubes et 43 centièmes. 
Tel est l’elîet dû à l’action mécanique des eaux conti¬ 
nentales. M. de Lapparent croit donc qu’en admettant 
pour tout l’ensemble du globe une ablation de 
3 mètres par siècle, on a chance de se tenir au-dessus 
plutôt qu’au-dessous de la réalité. Maintenant, quelle 
est la hauteur moyenne des falaises? Si l’on admet 
qu’elle soit de 50 mètres, il s’ensuivra qu’une ablation 
annuelle de 3 centimètres fera disparaître 1 mètre 
cube et demi par mètre courant, soit 1,500 mètres 
cubes par kilomètre. Or, l’étendue des côtes terres- 
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très peut être calculée très facilement, grâce aux 
chiffres qui sont donnés dans l’ouvrage d’Elisée 
Reclus {les Continents) sur la proportion qui relie, 
dans chaque unité continentale, la surface de la terre 
ferme et Té tendue des côtes. Appliquant ces chiffres 
à ceux qui expriment la superficie, aujourd’hui bien 
connue, des diverses contrées, on trouve que l’étendue 
totale des côtes sur le globe peut être évaluée à 
200,000 kilomètres. Dès lors, la perte admise de 
1,500 mètres cubes par kilomètre et par an, donnera 
300 millions de mètres cubes, c’est-à-dire 3 dixiémes 
de kilomètre cube. Ainsi, pendant que les eaux 
courantes enlèvent 10 kilomètres cubes et demi, la 
mer n’arrive pas même à la vingtième partie de ce 
chiffre. (Ju’on admette que fauteur ait donné trop 


peu de hauteur aux falaises et pas assez d’importance 
à l’ablation annuelle ; qu’on triple, par exemple, les 
chiffres qui lui ont servi de base, on n'en arrivera 
pas moins à une fraction presque négligeable, com¬ 
parativement à ce que prmluit faction silencieuse 
des fleuves. On peut donc dire ici, comme en bien 
d’autres cas, que ce qui fait le plus de besogne n’est 
pas ce qui fait le plus de bruit. 

Ce n’est pas tout; il importe encore de tenir 
compte de faction dissolvante des eaux continen¬ 
tales. Les eaux dissolvent partiellement toutes les 
roches, aidées qu’elles sont dans cette action par 
facide carbonique. Elles arrivent à la mer chargées 
de matières dissoutes dans une proportion bien plus 
considérable qu’on ne pourrait le supposer au pre¬ 
mier abord. D’après les travaux des commissions 
anglaises, américaines et internationales qui ont 
étudié spécialement la composition des eaux de 
rivières, particulièrement pour le Mississipi, le 
Danube et la Tamise, la quantité de matières enle- 
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vées en dissoluLion aux continents ne serait pas 
inférieure à 5 kilomètres cubes par an. 

Ces deux chiffres ensemble nous donnent environ 

10 kilomètres cubes et demi : pour tenir compte de 
faction marine, mettons IG kilomètres cubes. Voilà 
donc à peu près ce que perd la masse continentale. 

Maintenant, qu’on se représente ce plateau sup¬ 
posé uniforme, qui domine le niveau de la mer de 
700 mètres. Par suite des diverses circonstances dont 

11 a été parlé, seize kilomètres cubes seront enlevés, 
chaque année, à cette masse. La superficie continen¬ 
tale étant de 14G millions de kilomètres carrés, il est 
aisé de calculer qu’une ablation de seize kilomètres 
cubes fait perdre chaque année une tranche dont 
l’épaisseur est de 11/100® de millimètre. Mais les 
débris de cette tranche viennent se loger sur le fond 
de la mer, en affectant la forme des dépôts sédimen- 
taircs; ils prennent alors la place d’une certaine 
quantité d’eau, de sorte que la mer éprouve de ce 
chef une certaine surélévation. 

Le rapport de la superficie continentale à celle des 
mers étant à peu près 100/^32®, il en résulte, au 
total, que l’altitude du plateau subit chaque année 
une perte de 133 millièmes de millimètre. 

Eh bien, autant de fois ces 133 millièmes de milli¬ 
mètre seront contenus dans 700 mètres, c’est-à-dire 
700,000 millimètres, autant il faudra d’années pour 
amener la disparition totale de la terre ferme. Qu'on 
fasse le calcul et on trouvera que, à supposer la 
même intensité dans les phénomènes de destruction, 
quatre millions et demi d’années suffiraient pour 
raboter complètement la surface de la terre h 


1. Reçue Scientifiquê du 13 décembre 1S90. 
Curiosités de î^aturellë. 
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Comment tout ceci finira... 

Admettant, pour des raisons empruntées aux lois du 
refroidissement des corps en feu, que la terre a mis à peu 
près 500,000 ans à passer de la phase où une nébuleuse en se 
condensant, commença à former la terre, à celle où une 
écorce solide s’est formée grâce à la solidification des par¬ 
ties extérieures refroidies; que 15 millions d’années environ 
se sont écoulées depuis le moment où la vie a fait son appa¬ 
rition sur le globe, et que dans 10 millions d’années le 
refroidissement rendra impossible toute coïitinuaüon de la 
vie, Fauteur s’occupe des causes qui amèneront la fin de 
la terre en tant que planète distincte. 

Le troisième et dernier stade de ce parcours aura 
pour point de départ la fin de rilluinination solaire, 
de la sédimentation et du monde vivant, et se ter¬ 
minera par une épouvantable catastrophe, la chute 
de la terre sur le globe éteint du soleil. Une ère 
nouvelle, celle des ténèbres, du froid, du silence et 
de la mort, s’ouvrira pour notre planète. Notre 
demeure ne sera plus qu’une tombe glacée, circulant 
sans bruit autour d’une autre tombe également 
glacée, le soleil éteint. Un événement extraordinaire, 
mais non imprévu, interrompra soudain la mono¬ 
tonie de ce parcours silencieux et rendra pour quel¬ 
ques instants la chaleur et la lumière à l’obscur 
globule. Je veux parler de l’eflroyable cataclysme 
qu’amènera la chute de notre satellite. Ici, nous 
changeons de fil conducteur, et nous laissons de côté 
le refroidissement qui n’a plus rien à nous donner 
pour lui substituer un autre facteur de la mécanique 
céleste, la gravitation. Il y a longtemps qu’on a 
constaté Taccélération séculaire du mouvement 
lunaire, et les astronomes du dernier siècle se préoc¬ 
cupèrent à juste titre de cette redoutable éventualité. 
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Il résulte en effet de la troisième loi de Képler qu’un 
astre qui précipite sa marche rétrécit du meme coup 
son orbite, de sorte «lu'à la longue, il tombe fatale¬ 
ment sur le corps autour duquel il gravite. Tel est le 
cas de la lune par rapport à la terre. 

Laplace rassura un instant ses contemporains, en 
démontrant par Tanalyse matliéinati([ue que le mou¬ 
vement de notre satellite est lié aux variations de 
rexcentricité de l’orbe terrestre et que raccéléiatiiui 
actuelle s’arrêtera un jour pour devenir rétrograde. 
Mais les calculs du grand géomètre ne rendent 
compte que de la moitié seulement de la valeur de ce 
mouvement. Une étude mieux approfondie de l’en¬ 
grenage de la machine cosmique a révélé l’existence 
d’un nouvel agent inconnu du temps de Laplace, je 
veux parler des 140 ou 150 milliards de météorites 
qui traversent annuellement l’atmosplière et recou¬ 
vrent la terre de leurs débris. Je passe sous silence 
ceux que capte la lune, bien que leur nombre ne soit 
pas à dédaigner. Quelque ténus qu’on suppose ces 
corpuscules, leur poussière retombant sans cesse sur 
le sol des deux astres finira dans le cours des âges 
par augmenter leur masse d’une manière sensible. 
On sait que, d’après la grande loi newtonienne, deux 
corps s'attirent en raison directe des masses et en 
raison inverse du carré des distances qui les séparent. 
La planète et le satellite iront donc à la rencontre 
l’un de l’autre jusqu’à ce qu’ils se rejoignent. Le plus 
petit des deux globes s’écrasera en se précipitant sur 
le plus gros, qui reviendra à l’incandescence par la 
transformation du mouvement perdu en chaleur, et 
les astronomes des planètes voisines verront une 
nouvelle étoile briller dans le ciel. L’éclat ne durera 
que quelques jours ou quelques semaines, et les 
ténèbres, reprenant leur empire, auront bientôt 
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raison de rillumination passagère. A partir de ce 
moment, le globe reprendra sa course silencieuse à 
ti’avers l’espace, n’avant gagné à la catastrophe 
qu’une augmentation insignifiante de masse et de 
volume. 

Comment se terminera sa carrière? Ici encore, 
nous ferons appel à la mécanique céleste, et la loi de 
la gravitation nous donne le mot de Ténigme. La 
terre étant par rapport au soleil ce (jue la lune est 
par rapport à la terre, la marche de cette dernière 
se calque naturellement sur celle du satellite et 
aboutit au même dénouement. Si l’on compte par 
milliarils les météorites qui tombent annuellement 
dans l’atmosphère terrestre, c’est par myriades de 
milliards qu’il faut nombrer celles qui s’engoulTrent 
dans ratmosphère solaii e. 

Les deux astres se rapprochent donc Turi de l'autre 
d’une manière insensible, il est vrai, puisqu’elle a 
échappé jusqu’ici à l’attention des astronomes, mais 
appréciable dans le cours des âges, la chute inces¬ 
sante de ces corpuscules augmentant leur masse et 
par suite leur force altraclive. Dès lors, la rencontre 

est fatale, 

% 

La terre terminera sa carrière en s’écrasant comme 
un l)olide sur la surface du soleil éteint que la 
violence du choc ramènera pendant (juelques instants 
à rincandescence. L’apparition au lirmament d’une 
étoile temporaire, tel sera le dernieraete du parcours 
tellurien. Il serait puéril dans l’état actuel de nos 
connaissances de chercher à évaluer la durée du 
stade que je viens de décrire et qu’on peut définir, 
ainsi que je l’ai dit, l’âge des ténèbres ou de la nuit 
éternelle, du froid et de la mort. Ce calcul ne pourra 
être entrepris que le jour où l’on connaîtra d’une 
manière précise l’accélération séculaire du mouve- 
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ment de la terre autour de son foyer d’attraction. 


Tout ce qu’il est permis d’avancer, c’est que, suivant 
toute probabilité, la duree de ce stade sera beaucoup 
plus longue que celle du précédent, et nous estimons 
qu’on peut l’évaluer au plus bas à une centaine de 
millions d’années, peut-être meme davantage. Au 
résumé, Tfige actuel de la terre paraît être d’environ 
16 millions d’années. Ce n’est là qu’une faible partie 
du parcours, et tout porte à croire que l’évolution 
totale de notre .globule à travers l’immensité des 
espaces dépassera un million de siècles. 


Ad. d’Assier 
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